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    Présentation de l'éditeur


    


    La vengeance. La vengeance est le but ultime de Caleb. Il la prépare depuis douze ans. Pour réussir, son «arme» doit être vraiment spéciale. Elle sera un cadeau inestimable dont tout le monde parlera.


    La fille qu’il surveille de l’autre côté de cette rue passante est parfaite. Elle est différente de ses proies habituelles. Elle n’est pas consentante, elle n’est pas vendue par son père, elle ne lui a pas été envoyée… Elle sera sa conquête.


    Dans ce huis-clos étouffant, le bonheur est-il encore


    possible ?


    Ancien membre de l’US Air Force, CJ ROBERTS vit en Californie avec son mari et ses deux filles.


    Sa série atypique est un best-seller aux États-Unis et en cours d’adaptation pour la télévision.

  


  
    Captive in the Dark

  


  
    Ce livre est dédié: À ma mère, pour l’amour qu’elle me prodigue en toutes circonstances, même quand je la poursuis partout dans l’épicerie avec un paquet de couches pour adultes jusqu’à ce qu’elle m’achète des chips. Maman, je t’aime!

    À mon mari, qui croit davantage en moi que moi-même. Je n’ai jamais autant ri avec personne. On n’est jamais d’accord sur rien, mais je passerais ma vie à discuter avec lui.

    À R. Robinson, qui a lu cette histoire sous ses multiples formes et en redemande. Je sais que tu es mon premier fan-club. Merci pour tes jugements francs et honnêtes – et de les assumer.

    À K. Ekvall et A. Mennie, qui m’ont accompagnée dans le noir (haha) et permis d’en sortir de l’autre côté. Sans vos conseils avisés, vos observations critiques, votre œil vif et perçant, vos emails et vos coups de pied aux fesses, je n’y serais jamais arrivée. Merci de ne pas m’avoir laissée baisser les bras.

    À S. Davis, qui a lu ma copie encore pleine de défauts, et quand même cru à mon talent.

    À A. Simpson pour ses qualités artistiques exceptionnelles. Queer As Folks forever. Team Justin.

    Aux filles (elles se reconnaîtront). Rendez-vous au douzième étage avec une bouteille de vin; j’ai des trucs à vous raconter. Je vous adore!

  


  


  
    Prologue


    
      La vengeance, se rappela Caleb. La vengeance était son but ultime. La vengeance qu’il préparait depuis douze ans et qui serait enfin accomplie dans quelques mois.


      En tant que dresseur d’esclaves novices, il avait discipliné un certain nombre de filles. Certaines consentantes, s’offrant de leur plein gré à l’esclavage pour échapper à l’indigence, sacrifiant leur liberté pour la sécurité. D’autres venaient à lui contraintes et forcées, filles de pauvres fermiers vendues par leurs parents pour se décharger d’un fardeau. D’autres encore, quatrièmes ou cinquièmes épouses de cheikhs ou de riches banquiers, lui étaient envoyées par leurs maris afin d’apprendre à satisfaire leurs appétits particuliers. Mais la fille qu’il surveillait de l’autre côté de cette rue passante était d’une autre espèce. Elle n’était pas consentante, elle n’était pas vendue par son père, elle ne lui était pas envoyée. Elle serait sa conquête.


      Il avait tenté de convaincre Rafiq de le laisser procéder au dressage de l’une des esclaves habituelles. Il avait dit qu’elles seraient mieux préparées pour une tâche aussi délicate et potentiellement dangereuse, mais Rafiq n’avait rien voulu entendre. Lui aussi attendait depuis trop longtemps le moment d’assouvir sa vengeance pour laisser le moindre détail au hasard. La fille devait être vraiment spéciale. Elle serait un cadeau inestimable dont tout le monde parlerait, ainsi que de celui qui l’avait modelée.


      La réputation de Caleb s’était bâtie au fur et à mesure de ses longues années d’apprentissage au côté de Muhammad Rafiq, dont il était l’unique élève. Il était à présent considéré comme un homme fiable, efficace et déterminé dans l’exécution de toutes les missions qu’on lui confiait. Il n’avait jamais échoué. Et toutes ces années d’entraînement trouvaient leur point d’orgue en cet instant. Le moment était venu de prouver sa valeur à l’homme auquel il devait tout, y compris sa vie. Un seul obstacle se dressait encore entre lui et l’accomplissement de sa vengeance. L’ultime mise à l’épreuve de la dureté de son âme: arracher une fille à sa liberté pour en faire une esclave sexuelle en toute connaissance de cause.


      Il avait tant dressé de filles qu’il avait oublié leurs noms. Il dresserait celle-là aussi, pour Rafiq.


      Le plan était très simple.


      Il devait retourner en Amérique et dénicher une candidate pour le marché aux vierges, que les Arabes appelaient le Zahra Bay’. La vente aux enchères se déroulerait dans son pays d’adoption, le Pakistan, dans un peu plus de quatre mois. Elle regorgerait de beautés issues des pays à domination masculine, où l’offre et la demande étaient les seules lois régissant l’acquisition des femmes. Mais une Occidentale… voilà qui aurait de la gueule. Les Européennes étaient très prisées, mais les Américaines étaient les plus précieux joyaux du marché du plaisir. Une esclave de cette catégorie ferait de lui un Maître incontournable dans le monde de l’esclavage sexuel et lui ouvrirait les portes du cercle le plus puissant et le plus fermé au monde.


      Sa mission consistait à trouver une fille possédant toutes les qualités requises pour faire une bonne esclave. Elle devait être d’une exquise beauté, pauvre, inexpérimentée et prédisposée à la soumission. Quand il aurait repéré une proie idéale, Rafiq lui enverrait quatre hommes pour l’aider à l’enlever et lui faire passer la frontière du Mexique.


      Rafiq avait contacté un de ses partenaires, qui leur procurerait un logement sûr à Madera durant les six premières semaines nécessaires à l’acclimatation de sa captive. Quand elle serait suffisamment docile, ils feraient les deux jours de trajet en voiture jusqu’à Tuxtepec où les attendrait un jet privé. De là, ils se rendraient alors au Pakistan, où Rafiq l’assisterait pour les dernières semaines de dressage précédant le Zahra Bay’.


      Presque trop facile. Quoique, on n’était jamais à l’abri d’une surprise.


      De l’autre côté de la rue où il était en embuscade depuis une demi-heure, il observa la fille plus attentivement. Son visage était dégagé et elle pinçait très fort la bouche en regardant le sol devant elle. Elle changeait souvent de position, faisant montre d’une agitation qu’elle ne pouvait dissimuler. Pourquoi était-elle aussi nerveuse?


      Il se trouvait suffisamment près pour tout voir tout en restant à l’abri des regards dans un véhicule sombre sans autre signe distinctif que des vitres teintées. Comme la fille, il se fondait dans le décor.


      Sentait-elle que sa vie actuelle ne tenait qu’à un fil et était sur le point de basculer? Sentait-elle ses yeux sur elle? Possédait-elle un sixième sens pour détecter les monstres en pleine lumière? Cette idée le fit sourire. D’une façon perverse, une part de lui l’espérait. Mais cela faisait plusieurs semaines qu’il l’observait et elle ne l’avait toujours pas repéré.


      Il poussa un soupir. Le danger qu’il représentait était insoupçonnable. Erreur très fréquemment commise. Les gens croyaient le plus souvent qu’ils étaient à l’abri en plein jour, que les monstres ne sortaient que la nuit.


      Mais ce sentiment de sécurité – comme la lumière du jour – oblitérait un monde imprégné de noirceur. Caleb la connaissait bien. Et il savait aussi que le seul moyen de s’en protéger était de l’accepter, de marcher dans les ténèbres les yeux ouverts, d’en faire intimement partie. Rester proche de ses ennemis. C’est ce qu’il faisait. Il en était si proche qu’il ne discernait plus où était la frontière entre eux et lui. Car la sécurité réelle n’existait nulle part; partout, les monstres étaient tapis.


      Il baissa brièvement les yeux pour consulter sa montre, puis les vrilla de nouveau sur la fille. Le bus était en retard. Visiblement contrariée, elle était assise par terre dans la poussière, son sac à dos sur les genoux. À un arrêt de bus régulier, d’autres gens feraient la queue derrière elle ou assis sur un banc, mais il n’y avait personne. Tous les jours, il la voyait attendre toute seule sous le même arbre bordant la rue très animée.


      Sa famille était pauvre, le facteur le plus important après sa beauté. Les pauvres disparaissaient plus facilement, en Amérique aussi. Surtout si la victime était en âge de fuguer. C’était toujours la conclusion des autorités quand ils ne retrouvaient pas une personne disparue. Elle avait fugué.


      La fille ne faisait toujours pas mine de quitter son arrêt, alors que le bus avait maintenant quarante-cinq minutes de retard. Intéressant. Aimait-elle l’école à ce point? Ou détestait-elle son milieu familial? La mission de Caleb en serait alors facilitée. Elle verrait peut-être son enlèvement comme une échappatoire. Il faillit se moquer de lui-même – ben voyons.


      Il détailla les vêtements informes et peu flatteurs de sa cible. Jean baggy, gilet gris à capuche, casque audio, sac à dos. Elle portait toujours la même chose, du moins jusqu’à ce qu’elle arrive au lycée. Là, elle se changeait pour une tenue généralement plus féminine, limite provocante. Puis elle renfilait ses vêtements de camouflage à la fin de la journée avant de rentrer. Elle devait réellement haïr son foyer. Pourquoi ce choix vestimentaire? Trop de restrictions ou d’instabilité? Pour ne pas attirer l’attention dans les quartiers peu recommandables où elle vivait? Beaucoup de questions sans réponses. Sa curiosité était piquée.


      Quelque chose chez cette fille avait éveillé son intérêt et il voulait se persuader qu’elle était celle qu’il cherchait, une fille aussi malléable qu’un caméléon. Suffisamment intelligente pour répondre positivement à la domination et faire ce qui était nécessaire pour survivre.


      De l’autre côté de la rue, la fille tripotait son casque. Elle fixait le sol à ses pieds. Elle était vraiment très jolie. Il n’avait pas envie de lui jouer ce sale tour, mais avait-il le choix? Après tout, elle n’était qu’un moyen pour atteindre son but. Elle ou une autre, cela ne changeait rien pour lui.


      Il continuait de l’examiner, son esclave potentielle. Plairait-elle à celui à qui il la destinait? Le bruit courait que Vladek Rostrovich serait présent à la vente aux enchères cette année. Un des hommes les plus riches au monde, et certainement le plus dangereux. C’était à lui que l’esclave serait offerte pour qu’il puisse en jouir à sa guise. Cela laisserait à Caleb le temps de se rapprocher de lui et broyer tout ce qui lui était cher… avant de le tuer.


      Qu’est-ce qui l’attirait donc chez cette fille? Ses yeux, peut-être. Même de loin, ses prunelles sombres, pleines de mystère et de tristesse, le transperçaient. Ses yeux étaient ceux d’une vieille femme.


      Il secouait la tête pour s’éclaircir les idées quand le bus scolaire brinquebalant tourna au coin de la rue. La fille se détendit. Son visage exprimait le soulagement, pas seulement que le bus arrive enfin, mais une émotion supérieure, de l’ordre de l’évasion, un sentiment de liberté. Le bus pila devant elle, parfaitement synchrone avec le soleil qui venait d’atteindre son plein disque. La fille leva la tête en plissant les yeux, laissant les rayons caresser son visage avant de s’engouffrer dans le véhicule.


      La semaine suivante, Caleb était au même endroit et attendait la fille. Le bus était déjà passé. Elle l’avait manqué et il avait décidé d’attendre un peu pour voir si elle allait venir.


      Il était sur le point de repartir quand elle déboula du coin de la rue au pas de course. Elle était hors d’haleine, presque en panique. Une boule d’émotions. Elle tenait vraiment beaucoup à aller à l’école. Pourquoi?


      Il contempla la fille à travers la vitre de sa voiture. Elle avait ralenti le pas, ayant sans doute compris qu’elle arrivait trop tard. Cela semblait tellement injuste. La semaine dernière, elle avait attendu le bus pendant presque une heure et, cette semaine, le chauffeur ne l’avait même pas calculée. Pas de fille, pas d’arrêt. Allait-elle patienter encore le même temps pour être sûre qu’il ne passerait plus? Il secoua la tête. Une telle attitude serait disproportionnée. Il espérait à la fois qu’elle attendrait et qu’elle repartirait.


      Ses pensées fragmentées le firent réfléchir. Il ne devrait rien espérer du tout. Il avait son ordre de mission, un planning à respecter. Clair et net. Simple et sans bavure. La vengeance ne s’encombrait pas de morale.


      La morale, c’était pour les bonnes âmes, tout ce qu’il n’était pas. Il ne croyait en l’existence d’aucune entité supérieure ni à la vie après la mort, bien que la religion fût très présente dans sa vie, puisqu’il avait grandi au Moyen-Orient. Et s’il y avait une vie après la mort où l’on récoltait ce qu’on avait semé, alors il était damné. Il irait avec joie en enfer – une fois que Vladek serait mort.


      En outre, si les dieux existaient, ils n’étaient pas au fait de son existence; ou ils s’en fichaient bien, car ils n’avaient pas levé le petit doigt quand il avait eu besoin d’eux. Personne n’avait levé le petit doigt pour lui, personne, sauf Rafiq. Et en l’absence de châtiment éternel après la mort, il ferait en sorte que Vladek Rostrovich expie ses péchés ici-bas.


      Au bout de vingt minutes, la fille fondit en larmes sur le trottoir, juste en face de lui. Il ne pouvait détacher ses yeux d’elle. Les larmes le laissaient toujours perplexe. Il aimait les regarder couler, il aimait les goûter. Pour tout dire, les larmes l’excitaient et le faisaient bander. Il avait d’abord abhorré cette réponse conditionnée, mais il avait depuis longtemps dépassé le stade de la haine de soi. Ces réactions faisaient à présent partie de lui pour le meilleur et pour le pire. Surtout pour le pire, admit-il avec un sourire en tirant sur son pantalon pour faire de la place à son sexe en érection.


      Pourquoi ces manifestations émotionnelles lui faisaient-elles autant d’effet? Une vague de désir monta en lui sous la forme d’une tension pesante accompagnée d’une puissante envie de posséder la fille, d’être le Maître de ses larmes. Chaque jour davantage il voyait en elle une esclave soumise, beaucoup moins une énigme. Mais elle restait délicieusement mystérieuse rien qu’à sa façon de baisser les yeux.


      Des images de son beau visage innocent baigné de larmes tandis qu’il la tenait en travers de ses genoux l’assaillirent. Il sentait presque la douceur soyeuse de sa peau sous sa paume et le poids de son corps sur son sexe dressé pendant qu’il la fessait.


      Son fantasme fut hélas de courte durée.


      Une voiture s’arrêta devant elle. Merde. Un grognement s’échappa de la gorge de Caleb comme il chassait les images de sa tête. Qu’est-ce que c’était encore? Un connard s’en prenait à sa proie.


      Il vit la fille refuser de monter dans la voiture et secouer la tête. Mais le type était collant. Elle s’éloigna à pied sur le trottoir, et il la suivit au pas.


      Il n’y avait plus qu’une chose à faire.


      Caleb quitta son véhicule, pratiquement certain que la fille n’avait pas remarqué qu’il stationnait ici depuis un certain temps. En ce moment, elle était trop terrifiée pour voir autre chose que le trottoir sous ses yeux qu’elle gardait obstinément baissés. Elle marchait vite, tenant son sac à dos devant elle comme un bouclier. Il traversa la rue et s’avança à sa rencontre sans se presser. Il évalua tranquillement la scène tout en maintenant une trajectoire conduisant à la collision frontale.


      Tout se passa très vite et de façon inattendue. Sans lui laisser le temps d’élaborer une stratégie pour supprimer la menace extérieure, la fille se jeta soudain dans ses bras, son sac à dos heurtant le macadam avec un bruit sec. Il lança un regard en direction de la voiture; la silhouette d’un homme qui n’avait rien à faire ici. Un autre prédateur.


      — Oh, mon Dieu, murmura-t-elle dans le coton de sa chemise. Jouez le jeu, s’il vous plaît, vous voulez bien?


      Ses bras s’étaient refermés sur lui, sa voix le suppliait.


      Il en fut un instant interloqué. Quel tour intéressant prenaient les événements! Était-il le héros dans ce scénario? Il faillit sourire.


      — Je le vois, dit-il, croisant le regard de son concurrent.


      Cet imbécile n’avait pas bougé et paraissait confus. Caleb serra la fille dans ses bras comme s’il la connaissait. D’une certaine manière, c’était la vérité. Par jeu, il fit glisser ses mains jusqu’à sa taille. Elle se crispa et retint son souffle.


      L’autre type finit par comprendre et déguerpit dans un crissement de pneus et l’odeur de la gomme brûlée. N’ayant plus besoin de sa protection, la fille se hâta de se dégager.


      — Excusez-moi, dit-elle précipitamment, mais ce type était en train de devenir lourd.


      Elle semblait soulagée mais encore secouée par cette rencontre.


      Il plongea ses yeux dans les siens, tout près cette fois. Ils étaient aussi sombres et captivants, aussi mélancoliques qu’il les avait imaginés. Il avait envie de la prendre maintenant, de l’emmener là où il pourrait sonder leur profondeur et découvrir les secrets qu’ils recelaient. Mais ce n’était ni le lieu ni le moment.


      — C’est Los Angeles. Danger, intrigue et stars de cinéma. Ce n’est pas ce qu’il y a écrit sous les lettres de Hollywood?


      Il s’efforçait d’alléger l’atmosphère.


      Perplexe, la fille secoua la tête. Elle n’était apparemment pas d’humeur à plaisanter. Tandis qu’elle se penchait pour ramasser son sac, elle bredouilla:


      — Oh… non, je… enfin, oui, c’est bien Los Angeles. Mais ce n’est pas ce qu’il y a écrit sous les lettres de Hollywood. Il n’y a rien du tout.


      Il réprima un grand sourire. Elle n’essayait pas d’être drôle. Elle cherchait un terrain plus confortable.


      — Voulez-vous que j’appelle la police? demanda-t-il d’un ton empreint d’une fausse sollicitude.


      À présent que la menace était écartée, la fille reportait toute son attention sur lui, une étape malheureuse mais inévitable.


      — Euh…


      Elle l’étudia furtivement, ses yeux s’attardant un peu trop sur sa bouche avant de retrouver ses pieds chaussés de baskets.


      — Je crois que ce n’est pas la peine. Ils ne pourront rien faire de toute façon. Les relous comme ce type, ce n’est pas ce qui manque par ici. En plus, je n’ai pas pensé à noter sa plaque, ajouta-t-elle d’un air coupable.


      Elle releva les yeux, balayant brièvement son visage avant de les baisser de nouveau. Il s’efforçait de garder l’air préoccupé, mais il mourait d’envie de laisser éclater son sourire.


      Elle me trouve séduisant.


      Comme la plupart des femmes, même si elles comprenaient ensuite, souvent trop tard, la nature de cette attraction. Mais il aimait ces réactions naïves, presque innocentes. Cela l’amusait. Il regardait cette fille qui avait choisi de garder les yeux baissés et qui se dandinait sur le trottoir.


      Elle ne se doutait pas que son attitude réservée et soumise venait de sceller son destin. Il eut brusquement envie de l’embrasser et dut faire un effort pour s’arracher à la scène.


      — Vous avez sans doute raison, soupira-t-il en la gratifiant d’un sourire compatissant. La police est à la ramasse.


      Elle hocha doucement la tête, dansant toujours nerveusement d’un pied sur l’autre, de plus en plus intimidée.


      — Hé, est-ce que vous ne pourriez pas…


      — Je crois que je devrais…


      Il autorisa son sourire à gagner tout son visage.


      — Pardon, allez-y… murmura-t-elle tandis qu’elle rougissait sublimement.


      Sa performance de belle plante effarouchée et déférente était grisante. Comme si elle portait une écharpe de «Miss Soumission» en travers de la poitrine.


      Il était conscient qu’il aurait dû la quitter immédiatement. Mais c’était beaucoup trop amusant. Il inspecta la rue autour d’eux. Des gens arriveraient bientôt, mais ils étaient encore loin.


      — Non, je vous en prie. Vous d’abord.


      Ses yeux ne quittaient pas ses longs cheveux noirs comme le jais qu’elle tortillait entre ses doigts. Les pointes se recourbaient au-dessus du renflement de ses seins. Des seins qui rempliraient joliment ses paumes. Il chassa ses pensées importunes avant que son corps y réagisse.


      Elle releva la tête. Ses yeux se plissèrent à cause du soleil quand ils croisèrent les siens.


      — Oh… euh… Ça va vous paraître bizarre, vu ce qu’il vient de se passer… mais j’ai raté mon bus et…


      Ses joues rosirent tandis que les mots se bousculaient dans sa bouche.


      — Vous avez l’air d’un type gentil. Bah, j’ai des devoirs à rendre aujourd’hui et je me demandais… vous pourriez me conduire à l’école?


      Il lui adressa un sourire triomphant, et celui de la fille était tellement grand qu’il voyait toutes ses petites dents blanches.


      — À l’école? Quel âge avez-vous donc?


      Ses joues s’empourprèrent un peu plus.


      — Dix-huit ans. Je suis en terminale, je passe mon diplôme en juin.


      Elle lui sourit avec fierté. Elle avait toujours le soleil dans les yeux, qu’elle plissait chaque fois qu’elle le regardait.


      — Pourquoi?


      — Pour rien, mentit-il, jouant avec l’innocence de sa jeunesse. Vous paraissez plus âgée, c’est tout.


      Encore ce grand sourire – et ses dents blanches décidément très jolies.


      Le temps était venu de couper court.


      — Écoutez, j’aurais été ravi de vous rendre service, mais j’ai rendez-vous avec une amie. Nous faisons du covoiturage et c’est son tour d’affronter la circulation sur la 405. Je suis déjà en retard, ajouta-t-il en consultant sa montre.


      Une intense satisfaction s’empara de Caleb quand le visage de la fille se décomposa. Parce qu’il avait dit non, parce qu’il avait dit une amie. La première leçon consiste toujours à apprendre la frustration.


      — Oui, non, bien sûr… Je comprends.


      Elle reprit ses esprits, mais ses joues trahissaient toujours son émoi. Elle haussa les épaules avec une feinte désinvolture et détourna les yeux.


      — Je vais demander à ma mère de m’emmener. Ce n’est pas grave.


      Sans lui laisser le temps de s’excuser davantage, elle le contourna et remit son casque.


      — Merci de m’avoir aidée à me débarrasser de ce type. À une prochaine fois.


      Alors qu’elle s’éloignait, il eut un aperçu de la musique qui se déversait dans ses oreilles. Jouait-elle suffisamment fort pour couvrir son embarras?


      — À très bientôt, murmura-t-il.


      Il attendit qu’elle ait tourné au coin de la rue pour regagner sa voiture, puis il se glissa au volant et alluma son téléphone portable. Il avait des mesures à prendre pour son arrivée imminente.

    

  


  
    Chapitre1


    
      Je repris connaissance avec un mal de tête carabiné et notai aussitôt deux choses: il faisait sombre et je n’étais pas seule. Est-ce qu’on se déplaçait? Le regard encore brumeux, j’inspectai mon environnement immédiat pour essayer de me situer, de retrouver quelques repères. J’étais dans un fourgon, étendue en vrac sur le sol.


      Alarmée, je tentai aussitôt de changer de position, mais mes mouvements étaient lents et laborieux. J’avais les mains liées dans le dos, les jambes libres mais définitivement pesantes.


      Je m’efforçai d’accommoder ma vision à l’obscurité. Les deux vitres arrière étaient teintées, mais je parvins à distinguer quatre silhouettes dans la pénombre. Leurs voix m’apprirent que c’étaient tous des hommes. Ils parlaient une langue que je ne comprenais pas. Une succession rapide de syllabes syncopées. Une langue riche, très exotique… Moyen-Orient, peut-être. Est-ce que c’était important? Mon esprit disait oui, c’était une information. Mais l’étincelle fut de courte durée. Savoir qu’il y avait un iceberg n’avait pas empêché le Titanic de couler.


      Je fus d’abord tentée de hurler. C’est ce qu’on fait généralement quand son pire cauchemar est en train de se réaliser. Mon instinct me souffla cependant de serrer les dents. Avais-je vraiment envie de leur faire savoir que j’étais réveillée? La réponse était non.


      Je ne suis pas complètement stupide. J’avais vu assez de films, lu assez de livres et j’habitais depuis suffisamment longtemps dans un quartier pourri pour savoir que faire profil bas était la meilleure solution… dans la plupart des situations. «Ah ouais? Qu’est-ce que tu fous ici, alors?» hurla une voix moqueuse dans ma tête. Je la fis taire d’une grimace.


      Ce que je redoutais plus que tout s’était produit: un psychopathe m’avait emmenée de force dans un fourgon pour me violer et me laisser pour morte. Depuis que mon corps avait commencé à changer pour devenir celui d’une femme, les pervers de tout poil ne se gênaient pas pour me décrire en détail tout ce qu’ils aimeraient me faire. J’avais toujours été prudente. Je suivais toutes les règles pour me rendre invisible. Je baissais les yeux, je marchais vite et je faisais attention à ne pas être provocante. Et malgré ça, le cauchemar m’avait rattrapée. Encore une fois. J’entendais presque dans ma tête la voix de ma mère: «Qu’est-ce que tu as encore fait?»


      Ils étaient quatre. Les larmes me montèrent aux yeux et un gémissement plaintif s’échappa de ma gorge.


      Les conversations cessèrent net. Je m’efforçai de ne pas faire de bruit, mais j’avais besoin de respirer et ma poitrine se soulevait et s’abaissait au rythme de ma panique. Ils savaient que j’étais réveillée. J’avais la bouche sèche. Sans réfléchir, je me mis à crier de toutes mes forces:


      — Laissez-moi partir!


      Un mugissement terrible, comme si j’allais mourir, ce qui allait sans doute arriver. Je hurlais à pleins poumons comme si quelqu’un allait m’écouter, m’entendre, faire quelque chose. Le sang me battait les tempes.


      — Au secours! Au secours, quelqu’un!


      Je me débattais sauvagement, lançant mes jambes dans toutes les directions tandis que l’un des hommes tentait de les attraper. Le fourgon tanguait, les voix et le discours de mes ravisseurs prenaient de l’ampleur. Je finis par donner un bon coup de pied dans le visage de l’homme, qui s’écroula contre la paroi du fourgon.


      — Au secours! criai-je.


      Fou de rage, le même homme revint à l’attaque et me frappa violemment à la joue gauche. Je perdis connaissance, consciente de laisser mon corps inerte à la merci de quatre inconnus que je n’avais aucune envie de connaître.


      Quand je revins à moi, des mains rugueuses m’avaient saisie sous les aisselles et un autre homme me tenait les chevilles. Ils étaient en train de me sortir du fourgon et il faisait nuit noire. J’avais dû rester dans les vapes plusieurs heures. Les douleurs dans mon crâne m’empêchaient de parler. J’avais l’impression d’avoir reçu un ballon de foot en plein visage et je ne voyais pratiquement rien de l’œil gauche. La tête me tournait et, presque sans avertissement, je vomis. Les hommes me lâchèrent et je me tournai sur le côté. Tandis que j’étais agitée de spasmes, mes ravisseurs hurlaient à qui mieux mieux des choses que je ne comprenais pas d’un flot de voix saccadées et discordantes. Ma vision oscillait et se brouillait sans cesse. Le brouhaha de leur discussion ajoutait à ma confusion. Trop faible pour opposer la moindre résistance, je laissai rouler ma tête près de mes vomissures et sombrai de nouveau dans l’inconscience.


      Plus tard, je repris connaissance, ou ce qui y ressemblait. Je tentai de bouger. J’avais mal partout. Ma tête m’élançait, mon cou raide était parcouru de douleurs fulgurantes. Avec horreur, je m’aperçus qu’il m’était impossible d’ouvrir les yeux. Ils étaient couverts d’un bandeau.


      Tout me revint par flashs. Le crissement des pneus. Le grincement du métal. Des bruits de pas. Ma course. Une odeur de musc. La terre. Le noir. Mes vomissements. J’avais été enlevée.


      Rassemblant toutes mes forces et mon courage, je voulus me relever. Pourquoi est-ce que je n’y arrivais pas? Mes membres refusaient de se mouvoir. Mon esprit ordonnait à mon corps de bouger, mais mon corps ne répondait pas. Une nouvelle vague de panique m’envahit.


      Des larmes me brûlaient les yeux sous mes paupières closes. Redoutant le pire, j’essayai de retirer mon bandeau en tournant la tête. La douleur jaillit dans mon cou, mais ma tête se déplaça à peine. Que m’avaient-ils fait? Je cessai mes efforts. Contente-toi de réfléchir. Sers-toi de tes sens.


      Je procédai à un examen mental de ce que je ressentais. Ma tête reposait sur un oreiller et j’étais allongée sur quelque chose de doux, sans doute un lit. Je fus parcourue d’un frisson. Je sentais la présence de tissu sur ma peau – une bonne nouvelle. Du tissu autour de mes poignets et de mes chevilles, pas difficile de deviner que j’étais entravée au lit. Oh, mon Dieu! Je me mordis les lèvres et ravalai mes sanglots quand je me rendis compte que ma jupe longue était remontée haut sur mes cuisses. Mes jambes étaient écartées. M’avaient-ils touchée? Pas de panique! J’expirai profondément, chassant cette pensée avant qu’elle ne prenne des proportions incontrôlables.


      J’étais apparemment entière, pas de doigts sectionnés. Je me concentrai méthodiquement sur mes sensations immédiates. Ici et maintenant. Mes facultés semblaient intactes et je poussai un petit soupir de soulagement qui ressemblait à un gémissement.


      C’est alors que j’entendis sa voix.


      — Bien. Tu te réveilles enfin. Je commençais à croire que tu avais été plus sérieusement blessée.


      Tout mon corps se figea quand j’identifiai un timbre masculin. Soudain, je dus m’obliger à respirer. Cette voix était étrangement douce, teintée de sollicitude… familière? L’accent, ce que j’en percevais au milieu du bourdonnement dans ma tête, était américain, avec une pointe d’exotisme.


      J’aurais dû me mettre à hurler de terreur, mais j’étais pétrifiée. Il était dans la pièce depuis le début; il m’avait regardée paniquer.


      Au bout de quelques instants, je l’interrogeai d’une voix tremblante:


      — Qui êtes-vous?


      Pas de réponse.


      — Où suis-je?


      Les mots semblaient franchir mes lèvres avec un temps de retard, presque léthargiques, comme si j’avais bu.


      Silence. Le craquement d’une chaise. Des bruits de pas. Les battements de mon cœur dans ma poitrine.


      — Je suis ton Maître.


      Une main froide se posa sur mon front glissant de sueur. De nouveau, j’éprouvai cet agaçant sentiment de familiarité. Mais c’était ridicule. Je ne connaissais personne qui avait un accent étranger.


      — Tu es là où je désire que tu sois.


      — Est-ce que je vous connais?


      Ma voix était rauque, vibrante d’émotion brute.


      — Pas encore.


      Derrière mes yeux fermés, le monde explosa soudain dans un grand éclat rouge; l’adrénaline colorait ma vision. Une peur acide attaquait mes synapses, bombardant mes muscles de messages d’alerte. Danger. Danger. Course. Fuite! Mon cerveau enjoignait chaque fibre de mon corps de se contracter. Je concentrai ma volonté sur les liens qui entravaient mes poignets et mes chevilles. Je ne parvins qu’à tressauter convulsivement.


      Je m’abandonnai soudain à une crise de larmes hystérique.


      — Je vous en prie… laissez-moi partir, hoquetai-je. Je vous promets de ne rien dire à personne. Je veux rentrer chez moi.


      — J’ai bien peur que ce soit impossible.


      Une vague de désespoir me submergea, m’entraînant vers le fond. Sa voix manquait de compassion, d’inflexion, d’émotion, mais certainement pas de conviction. Une certitude que je refusais d’accepter.


      Il repoussa les cheveux de mon front d’un geste presque tendre qui me remplit d’appréhension. Essayait-il de me réconforter? Pour quelle raison?


      — Je vous en prie, sanglotai-je sous ses caresses.


      Je sentis le poids de son corps creuser le matelas et les battements de mon cœur devinrent erratiques.


      — C’est impossible, je te l’ai dit, chuchota-t-il. Mais surtout… telle n’est pas ma volonté.


      Pendant quelques secondes, seuls mes pleurs troublèrent le silence qui suivit sa déclaration. L’obscurité rendait tout encore plus insoutenable.


      Sa respiration, la mienne, si proches, dans cet espace vide.


      — Voilà ce que j’ai l’intention de faire. Je vais te détacher pour nettoyer tes blessures. Je ne voulais pas que tu te réveilles dans l’eau. Je suis navré que tu aies reçu un coup au visage, dit-il, effleurant ma pommette du bout des doigts. Mais c’est ce qu’on récolte quand on se bat sans songer aux conséquences.


      — Dans l’eau? répétai-je, affolée. Je ne veux pas aller dans l’eau, je vous en prie. Laissez-moi partir.


      Il s’exprimait d’une voix trop posée, trop raffinée, trop flegmatique… comme celle d’Hannibal Lecter dans Le Silence des agneaux.


      — Tu as besoin de prendre un bain, fut la terrifiante réponse qu’il me fit.


      Bonjour Clarice…


      Je ne pus retenir mes larmes quand il me détacha. Mes membres étaient raidis, ankylosés; j’avais l’impression qu’ils étaient trop grands, trop lourds, trop lointains pour faire partie de moi. Tout mon corps était-il ainsi engourdi? Encore une fois, je tentai de me défendre, de lui donner des coups de poing et des coups de pied. Cette fois encore, mes efforts n’aboutirent qu’à quelques battements désordonnés. Frustrée, je m’immobilisai. Je voulais reprendre le contrôle de mon corps. Je voulais fuir. Je voulais me battre. Je voulais lui faire mal. Mais tout cela m’était impossible.


      Laissant le bandeau sur mes yeux, il me souleva précautionneusement. J’eus l’impression de m’envoler et je restai suspendue dans le noir. Ma tête était lourde et elle reposait sur son bras. Ses bras, je les sentais. Le tissu de ses vêtements contre ma peau.


      — Pourquoi suis-je incapable de bouger? me lamentai-je d’une voix larmoyante.


      — Je t’ai donné quelque chose. Ne t’inquiète pas, l’effet va s’estomper.


      J’étais terrorisée, aveugle et dans le noir, ses membres enlaçaient les miens et sa voix s’incarnait dans la texture et la forme de son corps.


      Il me cala au creux de ses bras et ma tête roula sur le tissu de sa chemise.


      — Laisse-toi aller.


      Un léger amusement teintait sa voix.


      Je cessai de lutter et m’appliquai à me concentrer sur lui. Il était visiblement fort et supportait mon poids sans paraître essoufflé. Sous ma joue, je sentais son torse puissant. Il sentait vaguement le savon, et peut-être un peu la sueur aussi, une odeur masculine qui me semblait à la fois étrangère et familière.


      Il ne fit que quelques pas, mais chaque instant était pour moi comme une éternité dans un univers parallèle où j’habitais le corps d’une autre. La réalité me rattrapa comme un boomerang quand il me déposa à l’intérieur d’un contenant lisse et froid.


      La panique me saisit.


      — Qu’est-ce que vous faites?


      Une pause, puis sa voix railleuse retentit:


      — Je te l’ai dit, je vais te donner un bain.


      Je m’apprêtais à répondre quand le premier jet d’eau froide m’éclaboussa les pieds. Alarmée, je poussai un glapissement plaintif. Tandis que je tentai désespérément d’échapper à cette baignoire en roulant sur le côté, la température de l’eau se réchauffa et il me ramena au fond.


      — Je ne veux pas prendre de bain. Laissez-moi partir.


      Je voulus arracher mon bandeau, mais ne réussis qu’à me donner des claques, mes bras maladroits ne m’obéissant toujours pas. Mon ravisseur étouffa un rire.


      — Ce que tu veux m’est égal, tu en as besoin.


      Je sentis sa main se poser sur mon épaule et je rassemblai toute mon énergie pour passer à l’attaque. Mes bras s’agitèrent frénétiquement, retombant, il me semble, sur son visage et sur son cou. Il m’empoigna par les cheveux et me tira brutalement la tête en arrière.


      — Tu veux vraiment jouer des muscles? me grogna-t-il à l’oreille.


      Devant mon silence, il me tira plus fort les cheveux jusqu’à me faire mal.


      — Réponds.


      — Non, murmurai-je dans un hoquet de frayeur.


      Il desserra aussitôt sa prise. Et avant de retirer ses doigts, il me massa le crâne pendant quelques instants. J’en frissonnai d’horreur.


      — Je vais découper tes vêtements avec des ciseaux, dit-il d’une voix neutre. Ne sois pas effrayée.


      Le fracas de l’eau coulant du robinet et de mon cœur qui tambourinait dans mes oreilles résonnait dans ma tête et je m’imaginai soudain qu’il me voulait entièrement nue pour me noyer dans cette baignoire.


      — Pourquoi? bredouillai-je nerveusement.


      Ses doigts effleurèrent ma gorge offerte. Je frissonnai, submergée par ma peur. Je détestais cette sensation d’être privée de la vue qui m’obligeait à tout ressentir.


      Ses lèvres m’effleurèrent l’oreille, douces, pleines, invasives. Quand je reculai instinctivement, il enfouit son nez dans mon cou.


      — Je pourrais te déshabiller très lentement en prenant tout mon temps, mais ce sera plus efficace ainsi.


      — Éloignez vos sales pattes, connard!


      C’est moi qui ai dit ça? Cette version remontée de moi ferait mieux de la boucler. Elle allait me coûter la vie.


      Je me préparai à sa réaction… qui ne vint pas. Il laissa seulement échapper un petit bruit qui ressemblait à un rire. Ce sale enfoiré est flippant.


      Il découpa lentement mon tee-shirt, savourant sans doute ma terreur. Je visualisai mentalement des scénarios tous plus horribles les uns que les autres. Il me retira ensuite ma jupe de la même façon. Je me débattais, mais les efforts que je déployais étaient pitoyables. Quand mes bras le gênaient, il les écartait sans effort. Quand je relevais les genoux, il m’obligeait simplement à les rabaisser. Il n’avait pas encore fermé la bonde et le niveau de l’eau ne montait pas. J’étais transie de froid, en sous-vêtements dans cette baignoire. Il tira sur mon soutien-gorge et je cessai de respirer, agitée de tremblements incontrôlables.


      — Détends-toi, me dit-il d’une voix apaisante.


      — Je vous en prie, parvins-je à articuler à travers mes sanglots. Je vous en prie… je ne sais pas ce que vous voulez me faire, mais ne le faites pas. S’il vous plaît, laissez-moi partir et je ne dirai rien à personne, je vous le jure… Je le jure.


      Sans un mot, il fit glisser la lame des ciseaux entre mes seins et sectionna le tissu et l’armature. Je sentis ma poitrine jaillir, ce qui déclencha un autre accès de larmes.


      — Non, non, ne me touchez pas!


      Il s’empara aussitôt de mes mamelons qu’il pinça douloureusement entre ses doigts. Je poussai un hurlement choqué tandis que les sensations déferlaient en moi.


      Il se pencha tout contre mon oreille et murmura:


      — Tu veux que je te relâche?


      Je hochai la tête, incapable de former des mots.


      — Oui, s’il vous plaît? suggéra-t-il.


      Il serra plus fort mes tétons.


      — Oui! S’il vous plaît! sanglotai-je.


      — Vas-tu être une bonne petite fille obéissante?


      Sa voix avait retrouvé cette froide indifférence après l’apaisement qu’il lui avait insufflé plus tôt.


      — Oui, laissai-je plaintivement échapper entre mes dents serrées en posant mes mains sur les siennes.


      Ses mains étaient immenses et il me tenait fermement. Je n’essayai pas de lui faire lâcher prise, ce n’était pas à ma portée.


      — C’est bien, répondit-il avec sarcasme.


      Ses doigts libérèrent mes seins, mais ses paumes vinrent en titiller les pointes martyrisées avant de se retirer.


      Mes larmes coulaient toujours tandis que je m’efforçais de m’attirer ses bonnes grâces. Je restais assise sans bouger pour ne pas mériter d’autres punitions. Alors qu’il me débarrassait de ce qui restait de mon soutien-gorge et de ma petite culotte, je sentais la lame métallique glisser sur ma peau, sectionner le tissu… Elle s’enfoncerait peut-être dans ma chair si je le provoquais.


      Après m’avoir entièrement mouillée avec ce qui devait être un pommeau de douche, il ferma finalement la bonde au fond de la baignoire. La température de l’eau était agréablement chaude, toujours mieux que l’air froid sur ma peau exposée, mais j’avais bien trop peur pour éprouver du soulagement d’être encore en un seul morceau et relativement épargnée. Les jets de la douche me cinglaient la peau et je grimaçai chaque fois qu’ils éveillaient une contusion dont je n’avais pas eu conscience.


      Je m’efforçai de retenir mes larmes et de m’exprimer calmement.


      — Pouvez-vous juste me retirer le bandeau, s’il vous plaît? Je me sentirais mieux si je pouvais voir ce qu’il se passe.


      Je déglutis, la gorge sèche.


      — Vous n’allez pas me faire de mal, n’est-ce… pas?


      Claquant des dents, les yeux toujours bandés, toujours prisonnière, j’attendis sa réponse, qui tarda à venir.


      — Tu dois garder les yeux bandés, finit-il par déclarer au bout d’un moment. Quant au reste, j’ai seulement l’intention de te laver pour l’instant. Mais tu dois bien comprendre que ton comportement aura des conséquences. Si tu ne fais pas ce que j’attends de toi, tu seras punie. Tiens-toi tranquille et je ne serai pas obligé de te faire du mal.


      Il entreprit ensuite de me savonner le corps avec un liquide très doux qui sentait la menthe et la lavande. L’odeur se développait pleinement dans l’obscurité; elle emplissait la pièce, imprégnait ma peau. Sa voix aussi. Avant, le parfum de la lavande était un de mes préférés. Dorénavant, je le détestais plus que tout.


      Quand ses mains passèrent sur mes seins, je ne pus résister à l’impulsion de les emprisonner dans les miennes. Sans un mot, il en libéra une, glissante de savon, et me serra très fort le poignet pour me faire lâcher prise.


      Peu de temps après, il me claqua la cuisse pour que j’ouvre mes jambes, que je gardais serrées afin de protéger mon intimité. Cette partie de moi était privée. Personne d’autre que moi ne l’avait jamais vue. Ni touchée. Je ne l’avais pas moi-même pleinement explorée. Et voilà qu’un étranger qui m’avait maltraitée voulait que je lui en autorise… l’accès.


      J’éprouvai un sentiment de violation qui fit remonter à la surface un passé que j’avais tenté d’oublier de toutes mes forces depuis si longtemps. Je me débattais, mais à chaque contact, chaque invasion, mon corps lui appartenait davantage et m’échappait un peu plus. Je tremblais comme une feuille.


      Et puis ce fut terminé. Il retira le bouchon de la baignoire, me sortit de l’eau, m’essuya, me brossa les cheveux, enduisit mes blessures d’onguent et me donna un peignoir. J’étais terrifiée, mal à l’aise, épuisée, j’avais toujours les yeux bandés, mais j’éprouvais quand même une certaine satisfaction de me sentir propre – du moins extérieurement.


      Le souffle de sa voix me caressa le cou alors que je me tenais debout devant lui.


      — Viens avec moi.


      Toujours aveugle, je ne pus que le laisser me prendre par la main pour me faire sortir de la salle de bains.

    

  


  
    Chapitre2


    
      Caleb conduisit sa belle captive au centre de la pièce. Ses pas demeuraient hésitants, craintifs, comme si elle redoutait qu’il la poussât dans un précipice. Elle se recula contre lui quand il la pressa d’avancer. Grand bien lui fasse. En ce qui le concernait, elle pouvait se blottir entre ses bras toute la nuit si elle le voulait. N’offrant nulle résistance, il la laissa venir à lui et réprima un rire quand elle gémit d’effroi en bondissant comme un chat fuyant l’eau. En l’occurrence… son érection.


      Il lui saisit les bras avec douceur et elle s’immobilisa, visiblement trop effrayée pour bouger. Une vague de désir monta en lui. Il la tenait enfin – ici – à sa merci, sous son contrôle. Il ferma les yeux un instant, grisé par cette idée.


      Elle était arrivée trois heures plus tôt, jetée en travers des épaules de Jaïr, ce déchet de l’humanité. Elle était sale, contusionnée, elle empestait la sueur et la bile, mais ce n’était pas le pire. L’un des hommes, pas besoin de demander lequel, l’avait frappée au visage. Un frisson de fureur brûlante lui avait parcouru l’échine quand il avait vu le sang sur ses lèvres et l’ecchymose violacée qui tuméfiait son œil gauche et sa joue. Il avait dû réprimer une puissante envie de tuer ce connard sur le champ.Il ne l’avait certainement pas cognée en dernier recours. Ce n’était qu’une femme, il ne devait pas être bien difficile de la faire tenir tranquille.


      Au moins était-elle parvenue à lui donner un coup de pied. Caleb aurait payé cher pour voir ça.


      La respiration oppressée de sa captive le ramena au présent. Le désir incendiaire qui avait commencé à se répandre dans son bas-ventre descendit pesamment dans ses bourses. Son sexe gonflé était douloureux. Il lui effleura les épaules du bout des doigts avant de se déporter sur sa gauche. Il voulait mieux la voir. Son souffle s’échappait de sa bouche rose entrouverte.


      Il brûlait de lui retirer son bandeau, de se noyer dans les yeux déroutants de cette fille, de la dévorer de baisers jusqu’à ce qu’elle se liquéfie sous lui – mais ils avaient encore un long chemin à parcourir avant d’en arriver là.


      À l’instar des faucons, elle devait rester dans l’obscurité pour s’habituer à son maître. Pour apprendre à lui faire confiance, à s’appuyer sur lui, à anticiper ses désirs. Et comme pour tout Maître qui se respecte, viendrait pour lui le temps de récompenser son obéissance.


      Il lui fallait se montrer implacable, mais aussi juste que possible. Il n’avait pas choisi l’instrument de sa vengeance au hasard. Il avait élu une belle soumise. Une soumise était flexible et malléable, entre toutes choses, elle possédait le don de s’adapter pour survivre.


      Il se pencha sur elle, humant le parfum léger de sa peau sous l’odeur de lavande.


      — Veux-tu de la glace pour ton visage? demanda-t-il.


      Tout le corps de la fille se tendit en entendant sa voix, sourde et profonde.


      Pendant quelques instants, la scène tourna à la pantomime. La fille pivota nerveusement sur elle-même, dansant d’un pied sur l’autre, incapable de choisir une direction. Elle porta les mains à son visage; cela la démangeait de retirer son bandeau. Caleb émit un grognement désapprobateur et les doigts de la fille redescendirent instantanément jusqu’à son peignoir, qu’elle agrippa.


      Pris d’un semblant de pitié, Caleb entreprit une nouvelle fois de la guider vers le lit. Elle poussa un petit cri quand il referma la main sur son col, effleurant la sienne.


      — Doucement, Poupée, il y a un obstacle derrière toi et je ne voudrais pas que tu te blesses.


      — Ne m’appelez pas Poupée, répondit-elle d’une voix tremblante mais impérieuse.


      Caleb se figea. Personne ne lui parlait sur ce ton – et surtout pas les femmes à moitié nues qui avaient les yeux bandés. Il la tira brutalement jusqu’à lui et appuya sa joue contre la sienne.


      — Je t’appellerai comme il me plaît, bordel de merde… Poupée. Tu m’appartiens. Est-ce clair? grogna-t-il.


      Il sentit qu’elle hochait la tête, presque imperceptiblement, et elle laissa échapper un gémissement aigu de capitulation.


      Il la fit reculer de quelques centimètres.


      — Bien. Et maintenant, Poupée, réponds à ma question. Veux-tu de la glace pour ton visage, oui ou non?


      — Ou… oui, bredouilla-t-elle d’une voix craintive.


      C’était déjà mieux, mais ça ne suffisait pas.


      — Ou… oui? répéta-t-il d’un air moqueur.


      Il se rapprocha d’elle, la dominant de toute sa hauteur.


      — On ne t’a pas appris à dire «s’il vous plaît»?


      Elle releva la tête en se tordant le cou en arrière, comme si elle pouvait le voir à travers son bandeau, et un rictus déforma ses lèvres pleines. Cela aurait pu être risible, mais le comique de la situation cessa abruptement. Le genou de la fille entra violemment en contact avec son entrejambe. Pourquoi les femmes attaquaient-elles toujours aux couilles? Une vive douleur irradia dans son ventre, lui noua les intestins et envahit tout son corps. Il faillit vomir.


      Au-dessus de lui, sa captive continuait de se battre comme une tigresse. Elle planta ses ongles dans ses mains pour lui faire lâcher prise. Voyant qu’elle n’arrivait à rien, elle le bourra de coups de coude entre les omoplates. Il réussit à prendre une longue inspiration; aux oreilles de la fille, cela devait ressembler au feulement d’un animal.


      — Laissez-moi partir, espèce de putain d’enfoiré! Lâchez-moi! hurla-t-elle au milieu de ses sanglots et de ses cris affolés.


      Elle se contorsionnait entre ses bras pour essayer de lui arracher le peignoir. Il devait la maîtriser, ou elle allait se précipiter vers un destin bien plus funeste que le châtiment qu’il lui réservait.


      À présent fortement irrité, Caleb s’obligea à se relever. Se redressant de toute sa hauteur, ses yeux furieux croisèrent ceux de la fille. Elle avait retiré son bandeau et le dévisageait, complètement figée, avec un mélange de stupeur et d’horreur. Elle ne clignait plus des paupières et ne respirait plus, ne prononça pas un mot, se contentant de le contempler fixement.


      Il plongea ses yeux dans les siens.


      La faisant pivoter contre lui, il lui immobilisa les bras le long du corps. Bouillant de rage, il la serra avec violence, expulsant l’air de ses poumons.


      — Vous?


      Cet unique mot franchit ses lèvres dans un souffle, porté par une vague de désespoir et de rage pure. C’était inévitable. Il n’était plus son héros. Il ne l’avait jamais été. La fille cherchait son souffle, haletant comme un chien, et il trouva cette idée amusante.


      — Putain de merde! cria-t-il.


      Elle venait de lui fracasser le nez d’un coup de tête.


      Caleb la relâcha instinctivement, portant les mains à son visage.


      Elle en profita pour s’enfuir vers la porte, ses longs cheveux noirs comme le jais et les pans de son peignoir flottant derrière elle.


      Un grondement sourd enfla dans sa poitrine. Bondissant comme un lynx, Caleb empoigna le tissu, mais, alors qu’il tirait pour la ramener vers lui, la fille lui échappa, et il ne tenait plus que le vêtement. Sa chair nubile assaillit tous ses sens.


      Alors que ses doigts atteignaient le loquet de la porte qu’elle trouva verrouillée, Caleb plongea la main dans ses cheveux et referma le poing. Il la tira ensuite brutalement en arrière et elle s’effondra sur le sol. Plus question de sous-estimer les forces de sa captive ni de s’amuser de ses membres qui battaient l’air; il s’assit carrément sur elle.


      — Non! hurla-t-elle avec l’énergie du désespoir.


      Ses genoux cherchaient de nouveau son entrejambe, ses ongles prêts à s’enfoncer dans ses yeux.


      — Tu aimes te battre, hein? questionna-t-il en souriant. Moi aussi.


      Il enroula ses jambes autour de celles de la fille et lui emprisonna les poignets au-dessus de la tête de la main gauche. Mais cela lui coûta plus d’efforts qu’il ne l’avait anticipé.


      — Allez vous faire foutre, haleta-t-elle.


      Sa poitrine se soulevait avec défi.


      Tous ses muscles se contractèrent sous lui. Elle continuait de se débattre, elle refusait d’abandonner, mais cette dépense d’énergie prélevait son écot. En dépit de la colère qui étincelait dans son regard farouche, elle s’affaiblissait. Il n’avait plus aucun mal à la contenir.


      Il prit progressivement conscience de son corps nu et chaud agité de soubresauts pressé contre le sien et ce contact intime envahit ses sens de façon grisante. Sa chatte délicate était collée contre son abdomen, seul le fin tissu de sa chemise faisant écran. Ses seins lourds et décidément brûlants se soulevaient contre son torse. Juste en dessous, il sentait l’affolement de son cœur. Dans le combat qu’elle menait contre lui, sa peau frottait plus étroitement encore contre la sienne. C’était presque trop pour lui. Presque.


      Sans lui relâcher les poignets, il recula et lui gifla le dessous du sein droit à pleine paume, puis le gauche du revers de la main. Des sanglots s’échappèrent aussitôt de la gorge de la fille.


      — Ça te plaît? aboya Caleb.


      Il lui frappa les seins une seconde fois, puis une troisième et encore, jusqu’à ce que tout son corps abandonne la lutte, qu’il sente chacun de ses muscles se ramollir sous lui et qu’elle se mette à sangloter dans le creux de son coude.


      — S’il vous plaît. Arrêtez, s’il vous plaît, gémit-elle d’une voix éraillée. S’il vous plaît.


      Elle était chaude, désemparée, terrorisée. Ses lèvres se mouvaient à toute allure, proférant des mots qu’il n’entendait pas. Il déglutit avec difficulté tandis que d’anciens souvenirs remontaient à la surface. Clignant des yeux, il les refoula et les enfouit bien à l’abri. Un réflexe qui lui était devenu facile depuis toutes ces années. Mais cela lui coûta, cette fois-ci. La peur de la fille et son propre désir étaient intimement mêlés, imprégnant l’air qu’ils respiraient. Au point de donner vie à une personne à part entière respirant avec eux qui les dévisageait comme un intrus.


      Sa colère fondit comme neige au soleil. Il contempla les seins magnifiques de la fille; sa peau était rougie là où il l’avait molestée, mais elle ne garderait pas de marques. Avec lenteur, il lui libéra les poignets, son pouce cherchant mécaniquement à effacer les traces qu’il lui avait laissées. Il la regarda en fronçant les sourcils.


      Pourvu qu’elle ne lui réserve pas d’autres surprises.


      Dès qu’elle le sentit relâcher son étreinte, elle croisa les mains sur ses seins. Il crut d’abord que c’était pour se cacher, mais quand il vit ses doigts malaxer les deux globes, il comprit qu’elle tentait surtout de soulager la douleur.


      Elle avait fermé les yeux pour ne pas le voir assis sur ses cuisses. La plupart des gens refusaient de regarder le malheur en face. Et c’était d’autant plus insupportable pour elle qu’elle l’avait reconnu. Elle se sentait trahie, il l’avait lu dans son regard. Eh bien, elle allait devoir surmonter ça – comme il l’avait fait.


      À présent que sa captive était matée, Caleb la soulagea progressivement de son poids et se leva, la surplombant. Il devait faire preuve de fermeté, il ne pouvait pas se permettre de lui laisser croire qu’un tel acte de rébellion resterait impuni. Son châtiment devait être exemplaire. Du bout de sa botte, il repoussa les courbes douces du postérieur délicieusement rebondi de la fille.


      — Debout, lui intima-t-il d’un ton de commandement.


      Il ne souffrirait aucune discussion et devait être clair. Elle se recroquevilla sur elle-même au son de sa voix, mais ne bougea pas d’un pouce.


      — Lève-toi ou je vais devoir t’y obliger. Et tu peux me croire, tu le regretteras.


      Avec une évidente répugnance, elle décolla sa main droite de son sein et la posa par terre. Très lentement, elle transféra le poids de son corps sur son bras, mais les difficultés qu’elle éprouvait étaient patentes. Les efforts qu’elle devait fournir firent trembler tous ses muscles et elle retomba au sol.


      — Là, tu es une bonne fille, tu vas y arriver… Relève-toi.


      Il aurait pu l’aider, mais cela lui servirait de leçon. Il ne disposait que de quatre mois, ce qui était très peu pour dresser une esclave. Il n’avait pas de temps à perdre avec la clémence. Plus tôt l’instinct de survie de la fille se manifesterait, mieux cela vaudrait – et pas celui qui l’incitait à lui donner des coups de pied dans les couilles. Ils avaient six semaines à passer ensemble dans cette maison. Pas question de les gâcher avec ses enfantillages.


      Elle lui lança un regard mauvais, y injectant toute la haine dont elle était capable. Caleb réprima un sourire. Elle ne le trouvait certainement plus séduisant. Parfait. La séduction était bonne pour les faibles.


      Rassemblant ses forces, elle prit appui sur la partie renflée de sa paume et tenta une nouvelle fois de se relever. Elle respirait difficilement, les yeux plissés par la douleur, mais ses larmes s’étaient taries. Au prix d’un gros effort, elle parvint à se mettre à quatre pattes. Toujours debout, Caleb la saisit par le bras, sourd à ses gémissements. Elle se dégagea d’un coup sec, tout en gardant les yeux au sol. Il en fut contrarié, mais il laissa couler et la conduisit jusqu’au lit sans la toucher.


      Elle s’assit tout au bord, les mains couvrant ses seins et la tête baissée de sorte que la masse de ses cheveux emmêlés la dissimulait sous un rideau d’ébène. Il s’assit à son tour près d’elle, résistant à l’envie de lui dégager le visage. Elle pouvait se cacher de lui pour l’instant, le temps de se calmer.


      — Alors, dit-il d’une voix radoucie, désires-tu, oui ou non, de la glace pour ton visage?


      La colère froide qui se déversait d’elle était presque palpable. De la colère, pas de la peur? C’était étrange. Il s’était attendu à sa colère, bien sûr, mais il était surpris qu’elle n’ait pas encore pris la mesure de sa vulnérabilité. Ne devrait-elle pas éprouver davantage de crainte que de colère? Ses réactions ne ressemblaient en rien à celles, si prévisibles, des autres filles. Il en était perplexe et intrigué.


      — Eh bien?


      Du bout des lèvres, entre ses dents serrées, elle s’obligea à prononcer les mots qu’il attendait.


      — Oui. S’il vous plaît.


      Ce fut plus fort que lui, il éclata de rire.


      — Alors, c’était si difficile?


      La mâchoire de la fille se contracta, mais elle demeura muette, les yeux rivés sur ses genoux meurtris. Bien, songea-t-il. Il s’était fait parfaitement comprendre.


      Il se leva et pivota vers la porte, mais à peine avait-il fait un pas que la voix tendue de la fille retentit derrière lui.


      — Pourquoi vous faites ça? demanda-t-elle d’une voix blanche.


      Il se retourna, un sourire narquois étirant ses lèvres. Elle voulait une raison? Les tueurs en série avaient une raison de donner la mort. Mais cela ne changeait rien.


      La fille poursuivit.


      — Est-ce que c’est à cause de l’autre jour dans la rue? Parce que je…


      Elle déglutit et il savait qu’elle s’efforçait de ne pas pleurer.


      — Parce que j’ai flirté avec vous? Est-ce que c’est ma faute?


      En dépit de ses nobles efforts, une grosse larme coula sur sa joue droite.


      En cet instant, à son corps défendant, il considérait cette fille comme une étrange créature… et l’étudiait avec une insondable curiosité.


      — Non, mentit-il. Cela n’a rien à voir avec ce jour-là.


      Elle avait besoin de cette illusion, Caleb le comprenait. Un pieux mensonge était parfois nécessaire pour atténuer le poids d’une vérité trop crue. Ce n’est pas ta faute. Il avait peut-être aussi besoin de se mentir à lui-même, parce qu’il se rappelait l’avoir désirée ce jour-là dans la rue, et pas pour des raisons liées à sa mission.


      — Je vais te chercher de la glace. Et aussi de l’aspirine.


      Ils sursautèrent tous les deux quand une clé tourna dans la serrure.


      Jaïr pénétra dans la pièce comme s’il était chez lui et Caleb ne prit pas la peine de déguiser sa colère.


      — Qu’est-ce que tu viens foutre ici, bordel?


      Jaïr était visiblement ivre, ce qui le rendait plus dangereux. Un éclat de colère brilla dans les yeux du nouveau venu, qui se dirigea à grands pas vers la fille recroquevillée sur le lit. Ses yeux parcoururent sa chair offerte et sa bouche se tordit de convoitise.


      — Je vois que cette petite salope est réveillée.


      La fille était terrorisée. Elle se blottit vers la tête du lit, couvrant son corps de ses mains et de ses cheveux, s’efforçant de tirer la couette sur laquelle elle était assise. Elle n’avait pas eu les mêmes réactions lorsqu’ils étaient ensemble sur le lit.


      Elle avait semblé éprouver davantage de fureur que de crainte quand elle avait arraché son bandeau et l’avait reconnu. Cela ne pouvait signifier que deux choses: elle avait l’impression qu’il n’était pas un étranger du fait de leur brève rencontre, ou elle ne voyait pas en lui une menace. Dans les deux cas, elle manquait de discernement.


      Il foudroya Jaïr du regard. Ce dernier reluquait la fille comme s’il avait à la fois l’intention de la tuer et de la baiser. Et d’après ce que Caleb savait de lui, il était fort probable que ce soit effectivement le cas.


      C’était un test.


      Il s’obligea à regarder Jaïr dans les yeux comme s’il était un interlocuteur valable.


      — Eh bien, je n’aurais pas choisi ce terme-là, mais oui, elle est réveillée.


      Tournant la tête, il contempla froidement la fille par-dessus son épaule. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais il nota son regard implorant.


      — Et elle est en pleine forme, ajouta-t-il dans un sourire.


      Le visage de Jaïr exprimait sans vergogne la concupiscence que la fille lui inspirait. Caleb ne savait que trop bien ce que les hommes de son espèce rêvaient de faire aux filles apeurées. Sans une hésitation, Jaïr se dirigea vers le lit en titubant, noua ses mains crasseuses autour des chevilles de la fille et tira. Elle se mit à hurler et s’agrippa à la colonne du lit.


      Caleb fit volte-face et la rattrapa par la taille alors qu’elle glissait sur la couette. La prenant dans ses bras, il s’assit tranquillement sur le lit, adossé au montant, les pieds solidement plantés dans le sol. La fille se réfugia sur ses genoux et enfouit son visage dans sa chemise. Contre son torse, il sentait ses sanglots désespérés et suppliants vibrer dans tout son corps. Elle se servait de lui comme protection? Intéressant.


      Il grimaça tandis que les ongles de la fille s’enfonçaient dans ses côtes. D’un geste souple et vif, il détacha ses doigts de sa chemise et lui emprisonna les poignets.


      — Non, non, non, non… répéta-t-elle plusieurs fois tout en tentant de s’abriter de nouveau dans ses bras.


      Soudainement irrité à cette idée, il la fit pivoter contre son torse en se servant de son mouvement. Rassemblant les poignets de la fille entre ses seins d’une main, il la tint fermement contre lui.


      Jaïr fit mine de lui empoigner à nouveau les chevilles.


      — Non, dit Caleb calmement. On t’a seulement demandé de la capturer pour moi, pas de la frapper ni de la baiser.


      — Foutaises, Caleb! s’écria Jaïr d’une voix rageuse que son accent épais rendait brutale. Cette petite garce m’a frappé et je l’ai seulement giflée. Je mérite bien une récompense.


      En entendant son nom, Caleb se contracta, au point d’étouffer les sanglots de sa captive. Le silence qui s’ensuivit souligna son courroux tandis qu’il toisait Jaïr. Ce dernier mit plusieurs secondes à se rendre compte de ce qu’il avait fait. Ses yeux vitreux s’éclaircirent soudain, l’ivresse momentanément écartée. Et cela fut suffisant. L’Arabe était conscient qu’il venait de commettre une erreur en prononçant son prénom devant la fille.


      Son esprit revenant à elle, Caleb desserra son étreinte. La fille inspira avidement, tellement occupée à remplir ses poumons qu’elle en oubliait de pleurer. Entre ses bras crispés, elle émettait des sons rauques et plaintifs, mais il ne prit pas la peine de la rassurer.


      De sa main libre, il lui saisit le menton pour tourner son visage vers Jaïr.


      — Il faudra plusieurs semaines pour que cette marque disparaisse.


      Ses doigts s’enfoncèrent dans la joue de la fille tandis qu’il sentait monter sa colère.


      La tension dans la pièce était tangible, puis sa captive éclata en sanglots qui rompirent le silence.


      — Merde, soupira Jaïr. Tu as raison. Ne dis rien à Rafiq, ajouta-t-il aussitôt entre ses dents. Cela ne se reproduira pas.


      L’homme n’était pas aussi stupide qu’il en avait l’air. Il savait que les coups portés à la fille étaient la moindre de ses transgressions. Il lui avait livré son nom. Les noms étaient des armes puissantes. Jaïr était forcément conscient des conséquences potentielles de son acte. Et si ce n’était pas le cas, Caleb s’assurerait de lui rafraîchir la mémoire. En tant que mercenaire qui se vendait au plus offrant, Jaïr vivait de l’acquisition et de la protection d’esclaves haut de gamme pour le marché du plaisir. Un seul mot à propos de ses erreurs de jeunesse le priverait de ses clients. Et si Rafiq apprenait que Jaïr avait compromis Caleb, c’est de sa vie qu’il serait privé et il finirait en poussière dans le désert du Mexique. Pourtant, l’idée même qu’il avait besoin de la protection de quiconque était une insulte que Caleb ne pouvait laisser passer.


      — Je n’ai besoin de personne, Jaïr, dit-il en prononçant le prénom de l’autre d’un air mauvais. Pourquoi crains-tu Rafiq qui se trouve à des milliers de kilomètres alors que je pourrais t’anéantir ici et maintenant?


      Jaïr se raidit, mais ne répondit rien.


      Oh oui, songea Caleb. Tu me manges dans la main. Il parla d’une voix doucereuse comme du miel saupoudré d’arsenic.


      — Maintenant, s’il te plaît… va chercher de l’aspirine et un sac de glace pour notre invitée. Je crois qu’elle a la migraine.


      Sans ajouter un mot, Jaïr quitta la pièce, tous les muscles tendus, et Caleb sourit.


      Dès qu’ils furent seuls, la fille dans ses bras se mit à hoqueter.


      — Je vous en prie, je vous en prie, je vous en supplie, ne le laissez pas me faire du mal. Je jure devant Dieu que je ne me débattrai plus.


      Exaspéré, il laissa échapper un rire plein d’ironie.


      — Ah, maintenant, tu n’aimes plus te battre? Et qu’est-ce qui te fait croire que moi, je ne te ferai pas de mal?


      À travers ses sanglots, il entendit:


      — Vous avez dit que vous ne m’en feriez pas. S’il vous plaît.


      Elle accentua cette injonction et Caleb dissimula un sourire dans ses longs cheveux noirs.


      Refusant d’exposer plus longtemps les courbes tentatrices de sa captive à la convoitise de Jaïr, il se pencha sur elle pour attraper le bout de la couette. Elle se retrouva à plat ventre entre ses cuisses et son sexe incroyablement durci était pressé contre ses fesses. Elle tremblait si violemment qu’il se demanda comment elle pouvait le supporter. Il lui relâcha les poignets et ramena la couette sur elle.


      — Il faut que tu te calmes. Ou tu vas entrer en état de choc.


      Pour toute réponse, elle émit un gémissement plaintif.


      Caleb éclata de rire et lui caressa les cheveux.


      — Je te le promets, si tu fais ce que je dis, tu t’en tireras toujours mieux que ce que tu imagines.


      Jaïr ne tarda pas à revenir avec les objets requis par Caleb. Les tremblements de sa captive s’intensifièrent.


      Visiblement toujours furieux, Jaïr lui lança le médicament.


      — Autre chose? questionna-t-il d’un ton mordant.


      Attrapant le tube d’une main, Caleb secoua la tête avec un claquement de langue désapprobateur. Il préleva un cachet d’aspirine, puis un second presque identique qu’il sortit de sa poche. Il fit ensuite signe à Jaïr de s’approcher et lui remit les deux comprimés en échange du sac de glace, qu’il posa sur le lit.


      — La susceptibilité est un vilain défaut, Jaïr. Et cela t’enlaidit encore plus de bouder.


      Un rictus dénuda les dents de l’Arabe.


      — Mais je suis certain que notre invitée te trouve absolument charmant. Elle a promis d’être gentille tant que tu ne la brutalises pas.


      Sous la couette, la fille cessa de trembler et s’immobilisa, le corps soudainement tendu comme un arc.


      Caleb se leva.


      — Vas-y, montre-lui tes bonnes manières. Offre-lui les cadeaux que tu lui as apportés.


      Jaïr lança à Caleb un regard ombrageux, mais s’approcha du lit et tendit le verre d’eau à sa captive, dont les yeux s’arrondirent comme des soucoupes, emplis d’une terreur qu’il ne comprenait plus.


      — Prends-le, Poupée.


      Il mit un point d’honneur à l’appeler ainsi. Quand les yeux de la fille croisèrent les siens, il constata sans étonnement que sa colère avait cédé place à la peur. Voilà qui était beaucoup mieux.


      Il n’ajouta rien d’autre et la fille finit par accepter le verre et les comprimés d’une main tremblante. Elle prit grand soin de ne pas toucher Jaïr. Elle n’était pas stupide. Le verre cogna contre ses dents pendant qu’elle buvait, mais elle parvint à ne pas en renverser une goutte.


      Quand elle eut terminé, elle le rendit à Jaïr, s’efforçant là encore de ne pas provoquer de contact. Puis elle regarda Caleb, qui se tenait derrière lui. Il avait presque pitié d’elle.


      — Remercie-moi, sale putain! éructa Jaïr comme elle se repliait en position fœtale.


      Caleb fronça les sourcils mais ne releva pas.


      La fille le chercha de nouveau des yeux pour quémander des instructions et finit par murmurer un «merci» à peine audible avant de resserrer la couette autour d’elle.


      Caleb s’approcha précautionneusement de la masse que formait son corps sous le tissu et se rassit sur le lit.


      Toisant Jaïr d’un regard dédaigneux, il lui fit signe de sortir et l’autre homme s’exécuta. Une fois de plus, il se retrouva en tête à tête avec son étonnante acquisition.


      — Ta glace.


      Un bras mince se faufila entre les plis de la couette et s’empara de son offrande.


      — Tu es très orgueilleuse, lui souffla-t-il. Je me suis montré indulgent avec toi et tu t’es comportée comme une gamine insolente. Mais tu obéis à un homme prêt à te violer… Cela en dit long sur toi.


      — Allez vous faire foutre, répondit-elle d’une voix rauque.


      Un rire le secoua.


      — Eh bien, on peut dire que tu ne manques pas de sel.


      C’était la vérité. Il l’avait deviné dès le début, même s’il ne s’était pas attendu à ça. Son rire se tarit lentement et lorsqu’il parla de nouveau, sa voix était tranchante comme une lame d’acier dans une gaine de velours.


      — Mais tu sais quoi? Je préférerais mille fois répandre mon foutre en toi.


      Elle sursauta sous la couette qui se tordit en suivant son corps tandis qu’elle se retournait et reculait précipitamment, tenant le tissu contre sa poitrine comme si cela pouvait l’arrêter. Encore une fois, il ne put s’empêcher de rire. Elle le bombarda d’un œil sombre, mais il vit que ses pupilles étaient déjà dilatées. Les drogues agissaient vite sur son estomac vide. Vu la dose qu’il lui avait administrée, elle devait planer très haut dans le ciel. Elle était toujours aussi belle.


      La tête de la fille s’affaissa, mais elle la releva, tâchant de se ressaisir avec des mouvements saccadés. Cela arracha à Caleb un sourire fugace.


      — Qu’est-ce… qu’il… m’arrive? bredouilla-t-elle d’une voix pâteuse.


      Son corps se détendait malgré elle, mais elle continuait de lutter, contre la drogue cette fois-ci.


      — C’est l’heure de faire dodo, maintenant, Poupée, lui répondit-il simplement.


      — Quoi? Pourquoi?


      Sous le choc, elle ouvrit des yeux ronds qui la rendaient comique et tira sur sa lèvre.


      — Je ne sens même plus mon visage.


      Elle laissa échapper un drôle de petit gloussement, qui ne tarda pas à s’éteindre, remplacé par la respiration profonde du sommeil.


      Caleb se dirigea vers la porte, le coin de ses lèvres s’incurvant lentement en un sourire involontaire.

    

  


  
    Chapitre3


    
      J’avais sept ans la première fois que l’on m’a dit de faire attention à ne pas devenir une putain. C’était à l’une des rares occasions où je voyais mon père et je m’en souviens comme si c’était hier parce que ça m’avait fait très peur.


      On regardait Retour au Lagon Bleu et le personnage de Lili venait de paniquer à cause du sang qui lui coulait entre les jambes. J’étais trop jeune pour comprendre ce que ça voulait dire et j’ai posé la question à mon père.


      — Les femmes sont des putains pleines de mauvais sang, et chaque mois elles doivent s’en débarrasser, avait-il répondu.


      Ça m’avait réduite au silence, terrorisée. Je m’étais imaginée en train de me vider de mon sang et de me ratatiner comme un sac d’os.


      — Est-ce que je suis une femme, papa? lui avais-je demandé.


      Mon père avait avalé une longue rasade de son rhum Coca.


      — Tu en seras une un jour.


      Les larmes m’étaient montées aux yeux tandis que j’imaginais cette horreur.


      — Et je trouverai du nouveau sang?


      Mon père avait souri et m’avait serrée dans ses bras. L’odeur de son haleine alcoolisée m’avait toujours paru très rassurante.


      — Oui, petite fille, tu en trouveras… il suffit de ne pas être une putain.


      Je m’étais blottie contre lui.


      — Je n’en serai pas une!


      Je m’étais reculée afin de sonder son regard trouble.


      — Mais c’est quoi, une putain?


      Mon père avait éclaté de rire.


      — Demande à ta mère.


      Je ne le fis jamais. Je ne parlais jamais à ma mère de ce que mon père me disait, bien qu’elle m’interrogeât chaque fois que je rentrais chez elle. D’instinct, je savais qu’ils se battraient si je le lui répétais.


      Deux ans plus tard, le jour de mon neuvième anniversaire, lorsque j’ai eu mes premières règles, j’ai supplié ma mère d’appeler le docteur. Elle s’était ruée dans la salle de bains pour me demander ce que j’avais. Je l’avais regardée, le corps brûlant de honte, et lui avais répondu dans un murmure:


      — Je suis une putain.


      Je dus attendre d’avoir treize ans avant de revoir mon père. J’avais alors pleinement compris ce qu’était une «putain».


      Ma mère était une «putain» parce qu’elle était tombée amoureuse très jeune et s’était retrouvée enceinte de moi… puis de mon frère… et de ma sœur… et de mon autre sœur… et de mon autre frère… et… des autres. À cause d’elle, mon destin était tout tracé. J’avais la «putinerie» dans le sang, mon mauvais sang.


      C’est ce que pensaient mes grands-parents; c’est ce que pensaient mes tantes, ainsi que leurs maris et leurs enfants. Ma mère était la plus jeune et l’opinion de ses sœurs comptait beaucoup pour elle. Le plus important, c’est qu’elle le pensait aussi. Et elle m’avait appris à le croire.


      Je devais me vêtir de jupes longues, je n’avais pas le droit de me maquiller, de porter des boucles d’oreilles ni rien de plus exotique qu’une barrette dans les cheveux. Je n’avais pas le droit de jouer avec mes frères ni avec mes cousins. Je n’avais pas le droit de m’asseoir sur les genoux de mon père. Tout cela pour tenir à distance ma «putain» intérieure.


      À l’âge de treize ans, j’en ai eu ras le bol du Puta Manifesto de ma famille. Toutes les occasions étaient bonnes pour me rebeller. Je piquais des shorts, des jupes et des tee-shirts à mes copines. J’économisais l’argent de mon anniversaire, et la menue monnaie que ma mère me donnait – pour m’occuper de mes frères et sœurs quand elle sortait se mettre en chasse de son prochain petit ami – pour m’acheter du gloss et du vernis à ongles.


      Ma mère piquait des colères monstres quand elle trouvait ce genre d’articles dans ma chambre.


      — ¡Disgraciada! me hurlait-elle en me lançant à la tête les vêtements que j’avais empruntés.


      À ses yeux, j’étais une disgrâce.


      —Voilà ce que tu fais derrière mon dos? Tu portes ces… ces… rien du tout! Tu montres tes seins et tes jambes comme une fille des rues!


      Je ne peux pas m’empêcher de pleurer quand je suis en colère et que je me laisse submerger par mes émotions. Je suis incapable de contrôler mes glandes lacrymales, pas plus que ma grande gueule.


      — Va te faire foutre, maman. Va te faire foutre! C’est toi la putain, ce n’est pas moi. Je ne… Je veux seulement m’habiller comme les autres filles de mon âge. J’en ai marre de payer pour tes erreurs. Je n’ai rien fait de mal.


      Les yeux de ma mère s’embuaient alors de larmes et de fureur.


      — Tu crois que tu vaux mieux que moi, Livvie? Détrompe-toi. Tu me ressembles plus que tu ne crois et… je te le dis… si tu te conduis comme une putain, tu seras traitée comme une putain.


      Je sanglotais à chaudes larmes tandis qu’elle jetait mes habits à la poubelle.


      — Ces vêtements sont à mes amies!


      — Ces filles ne sont plus tes amies. Tu n’as pas besoin d’amies de ce genre.


      — Je te déteste!


      — Hmm, eh bien… moi aussi, je te déteste en ce moment. Tout ce que j’ai sacrifié… pour une sale gosse comme toi.


      Je m’éveillai avec un petit cri, désorientée; le rêve commençait à s’estomper, mais la terreur que j’y éprouvais demeurait. L’obscurité était si profonde que je crus un instant que je n’en étais pas sortie. Puis lentement, image par image, tout me revint. Au fur et à mesure que chaque information était cataloguée et archivée dans mon cerveau, un vague sentiment prit forme que le véritable cauchemar était la réalité, ma réalité.


      Soudain, je regrettai de m’être réveillée. Tous les cauchemars valaient mieux que ce que j’étais en train de vivre. Un nouveau désespoir m’étreignit le cœur; mes yeux étaient gonflés de larmes dans la pénombre. J’examinai froidement mon environnement; je reconnus des objets familiers, mais aucun qui m’appartenait. Tandis que le brouillard de mon esprit se dissipait et que la réalité brutale m’apparaissait crûment, une pensée me traversa l’esprit. On m’a vraiment enlevée. Comme inscrite en lettres de feu dans ma tête. Je regardai une nouvelle fois autour de moi, mes yeux ne rencontrant que des objets étrangers. Un lieu que je ne connaissais pas. Ils m’ont emmenée quelque part.


      J’avais envie de pleurer.


      Parce que je n’avais pas vu venir ce qu’il m’était arrivé. Parce que je ne savais pas ce que j’allais devenir. Parce que les larmes étaient ma seule réponse. Parce que j’allais très certainement mourir avant d’avoir connu la vie. Mais j’avais surtout envie de pleurer parce que je n’étais qu’une midinette tragiquement stupide.


      J’avais complètement fantasmé sur lui après le jour où il m’avait secourue. Je m’étais sentie dans la peau d’une princesse qui venait de rencontrer un chevalier en armure. Bon Dieu! Je lui avais même demandé de m’accompagner à l’école en voiture! Et j’avais éprouvé une cruelle déception quand il avait refusé parce qu’il avait un rendez-vous avec une autre femme. Je m’en étais voulu de ne pas porter des vêtements plus seyants. Honte à moi, je rêvais de ses cheveux parfaits, de son sourire énigmatique et de la couleur de ses iris pratiquement chaque jour depuis notre rencontre.


      Je fermai les yeux.


      Je n’étais vraiment qu’une pauvre idiote.


      Je n’avais donc rien appris des erreurs de ma mère? Apparemment pas. Je m’étais laissé abuser par un enfoiré de beau gosse qui m’avait souri. Et comme elle, je m’étais fait baiser bien profond. J’avais laissé un homme détruire ma vie. Pour une mystérieuse raison, je haïssais ma mère en cet instant. Et cela me brisa le cœur encore davantage.


      Je m’essuyai les yeux d’un geste rageur. Je devais me concentrer sur le moyen de sortir d’ici, pas m’apitoyer sur mon sort.


      L’unique lumière provenait du halo projeté par une veilleuse. La douleur s’était diluée dans un malaise général, mais la migraine me vrillait toujours les tempes. J’étais libre de mes mouvements, allongée sous la même couette, le corps enduit des pieds à la tête d’une pellicule de sueur. Je repoussai la couverture.


      Je m’attendais à me trouver nue en dessous, mais je découvris un caraco et un shorty de satin. J’empoignai fébrilement le tissu. Qui m’avait mis ces vêtements? Pour habiller quelqu’un, il fallait le toucher, et cela pouvait avoir maintes significations. Caleb? Est-ce que c’était lui qui m’avait habillée? Cette pensée m’emplit d’effroi. Et sous la peur, autre chose de bien plus effrayant: une curiosité malsaine.


      Écartant mes émois contradictoires, j’entrepris d’évaluer l’état de mon corps. J’avais mal partout, y compris aux cheveux, mais je ne sentais rien de particulier entre mes jambes. Pas d’irritation intérieure qui pourrait suggérer ce que je ne pouvais me résoudre à envisager. J’en éprouvai un soulagement fugace, qui disparut quand j’examinai de nouveau ma prison. Il fallait que je sorte d’ici. Je me glissai hors du lit.


      La chambre semblait avoir connu des jours meilleurs: papier peint jaunissant, moquette élimée et tachée. Le lit – un immense lit de fer à colonnes – était le seul élément de mobilier qui semblait neuf. Il détonnait dans le décor et ne semblait pas à sa place dans un endroit comme celui-ci. Même si je ne savais pas vraiment de quel genre d’endroit il s’agissait. Les draps de lit sentaient l’adoucissant. Le même que j’utilisais pour la lessive à la maison. Mon ventre se noua. J’aimais ma mère, je ne la détestais pas. J’aurais dû le lui dire plus souvent, même si elle-même ne me le disait pas toujours. Les larmes me brûlaient les yeux, mais ce n’était pas le moment de me mettre à pleurer. Je devais trouver un moyen de m’échapper.


      Mon instinct me poussait vers la porte, mais c’était une idée stupide. Un, je me souvenais qu’elle était verrouillée. Deux, si elle ne l’était pas, j’avais de fortes chances de me jeter dans les bras de mes ravisseurs. Le regard concupiscent de Jaïr me revint comme un flash et un frisson d’effroi me secoua la colonne vertébrale.


      Je me dirigeai donc à pas de loup vers les rideaux, que je tirai. La fenêtre était condamnée. Je faillis laisser échapper un hurlement de frustration. Je passai mes doigts sur toutes les surfaces des planches pour essayer de les arracher, mais c’était impossible. Merde.


      Derrière moi, la porte s’ouvrit sans avertissement. Je pivotai sur mes talons et me plaquai contre le mur comme si j’espérais me fondre dans les rideaux. La porte n’était pas verrouillée. Attendait-il que je me réveille?


      Un flot de lumière pâle pénétrait par la porte, jetant des ombres sur le sol. Caleb. Mes jambes se mirent à flageoler sous l’effet de la peur quand il la referma derrière lui et marcha droit sur moi. On aurait dit le diable en personne. Vêtu d’une chemise et d’un pantalon noirs, il se déplaçait à pas lents et délibérés. Il était toujours assez beau pour me nouer les tripes et faire battre mon cœur. C’était de la perversion pure.


      Dans le rai de lumière qui filtrait par la porte, son ombre allongée surgit devant moi. Les mots rendus célèbres par Edgar Allan Poe me traversèrent l’esprit, incarnés par l’homme qui se tenait devant moi: «[…] Soudain il se fit un tapotement, comme de quelqu’un frappant doucement, frappant à la porte de ma chambre.»1


      Merde, merde, merde. Celle-là était de moi.


      Caleb leva une main comme pour me frapper et je me protégeai le visage de mes bras. Sa main s’abattit sur le mur à côté de ma tête. Me voyant sursauter, cet enfoiré éclata de rire. Lentement, je baissai les bras pour me couvrir les seins. Il m’emprisonna les deux poignets de sa main gauche et les maintint contre le mur au-dessus de ma tête. Prise en sandwich entre le mur et lui, je réagis comme un hamster apeuré. Je me figeai, comme si l’immobilité allait décourager sa nature de prédateur. Comme les serpents qui ne mangent que des souris vivantes.


      — Est-ce que tu as faim? demanda-t-il.


      J’entendais sa voix, mais pas le sens des mots. Mon cerveau avait cessé de fonctionner normalement. Le seul paramètre qu’il parvenait à traiter était la sensation physique de sa présence. L’étreinte brûlante de ses doigts autour de mes poignets. L’odeur propre et fraîche de sa peau dans l’air que je respirais. La pression invisible de son regard posé sur moi. Qu’est-ce que c’était que ça?


      Comme je ne répondais pas, il effleura du bout des doigts le dessous de mon sein droit, le satin de mon caraco rendant la caresse exquisément soyeuse sur ma peau. Notre échange précédent me revint en mémoire.


      «Allez vous faire foutre.»


      «Je préférerais mille fois répandre mon foutre en toi.»


      Mes genoux se ramollirent et le bout de mes seins se durcit. Avec un petit cri, je me reculai, fermant très fort les yeux contre mon bras relevé au-dessus de ma tête.


      Ses lèvres caressèrent le pavillon de mon oreille.


      — Vas-tu répondre, cette fois? Ou dois-je encore t’y contraindre?


      Manger? Mon estomac se mit soudain à geindre et une douleur primale me tordit les entrailles. Oui, j’avais faim, maintenant qu’il m’y faisait penser. Je mourais littéralement de faim. Je pris une profonde inspiration afin de rassembler mon courage.


      — Oui.


      Je sentis ses lèvres s’incurver contre mon oreille, puis il me saisit le menton. En périphérie de ma vision, je vis son corps se presser contre le mien. Son souffle était frais sur ma peau brûlante.


      — Oui, répéta-t-il, tu as faim? Oui, tu vas me répondre? Ou oui, je dois encore t’y contraindre?


      Mon rythme cardiaque s’accéléra. Son souffle me chatouillait la joue. J’avais soudain du mal à respirer, comme si sa présence dans mon espace intime aspirait l’air de mes poumons.


      — Ou c’est juste oui?


      J’ouvris la bouche et gonflai mes poumons le plus possible, ce qui ne semblait pas être beaucoup. Je m’obligeai à répondre en dépit de la panique qui me gagnait.


      — Oui, balbutiai-je. J’ai faim.


      Sans le voir, je savais qu’il souriait. Un frisson me parcourut tout le corps, si puissant qu’il faillit me projeter contre lui.


      Il m’embrassa doucement sur la joue. Je crois que j’ai gémi. Puis il quitta la pièce et je demeurai immobile même après avoir entendu la porte se refermer.


      Caleb revint peu après avec un chariot à roulettes chargé de nourriture. Mon estomac se mit à gargouiller à l’odeur de la viande et du pain. Un besoin primaire me poussait à me jeter dessus. Jaïr entra alors à son tour avec une chaise.


      J’aurais aimé que le sol puisse s’ouvrir pour m’engloutir. Plus tôt, quand Jaïr avait eu l’intention de me violer, j’avais une fois de plus cherché refuge dans les bras de Caleb. J’imagine que dans un coin de mon cerveau s’était formée l’idée que cet homme, ce Caleb, me protégerait. Je ne voyais que le regard lubrique et bestial de Jaïr. Il me voulait du mal.


      Je relevai la tête quand la porte se referma. Caleb était assis près du chariot. Nous étions de nouveau seuls. La peur et la faim me déchiraient les entrailles.


      — Viens ici, dit-il.


      Je sursautai en entendant sa voix, mais je me dirigeai vers lui.


      — Stop. Je veux que tu viennes à quatre pattes.


      Mes jambes se mirent à trembler. À quatre pattes?Tu te fiches de moi? Sauve-toi. Sauve-toi tout de suite. Il se leva et son regard me transperça. Te sauver où? Il te plaquera au sol et te droguera une fois de plus! Je me laissai tomber à genoux. Avais-je le choix? J’avais la tête baissée, mais je sentais sur moi le poids de son regard et la promesse de sa main. J’avançai ainsi à quatre pattes jusqu’à la pointe de ses souliers.


      J’étais à sa merci. À moitié nue. Affaiblie. Effrayée. Je lui appartenais.


      Il se pencha pour rassembler mes cheveux à deux mains, puis me releva lentement la tête jusqu’à ce que mes yeux soient en face des siens. Son regard était intense; il avait les sourcils froncés et le pli de sa bouche était dur.


      — J’aurais voulu qu’il ne fasse pas ça, dit-il en caressant l’arcade au-dessus de mon œil gauche. Tu es une très jolie fille; c’est vraiment dommage.


      Je ressentis un violent pincement au cœur. Un souvenir – le souvenir – perça mes défenses et refit surface au premier plan. Mon beau-père aussi trouvait que j’étais jolie. J’étais une jolie petite chose, et le monde n’est pas tendre avec les jolies petites choses, surtout entre les mains d’hommes comme lui. Instinctivement, je lui agrippai les poignets et tentai de lui faire lâcher prise, mais il me tenait fermement. Sans brutalité cependant. Sans avoir prononcé un mot, il s’était parfaitement fait comprendre. Il n’avait pas fini de me dévisager. Incapable de soutenir son regard, je détournai les yeux vers un point derrière lui.


      La qualité même de l’air autour de moi semblait changer en sa présence. Je sentais son souffle sur ma joue et sous mes mains moites et tremblantes, ses avant-bras musclés distillaient en moi sa puissance. Je fermai les yeux et inspirai profondément pour essayer de me calmer. Son parfum mêlé à l’odeur de la nourriture assaillit mes narines. L’association des deux provoqua en moi une réaction très étrange. Je me sentais dans la peau d’un carnivore. J’avais soudainement envie de déchiqueter sa chair avec mes dents et de m’abreuver de son sang.


      Je ne pus me contenir.


      — C’est votre faute s’il a fait ça. Tout est votre faute. Vous ne valez pas mieux que lui, chuchotai-je.


      Cela me fit du bien de prononcer ces mots. J’aurais dû le faire plus tôt.


      Un filet de sueur glissa dans mon cou, franchit l’os de la clavicule, roula sur ma poitrine et se perdit dans le sillon entre mes seins, me rappelant que j’avais un corps. Un corps de chair, faible et fragile.


      Il poussa un profond soupir. Je frissonnai. Cela signifiait-il qu’il s’était calmé ou qu’il s’apprêtait à me gifler de toutes ses forces?


      Sa voix, à la limite de la civilité, s’insinua dans ma tête.


      — Fais attention à ce que tu dis, Poupée. Il y a un monde entre moi et ce type. Que tu apprendras à apprécier malgré toi. Mais ne t’y trompe pas. Je peux faire des choses que tu ne conçois même pas. Si tu me provoques à nouveau, tu sauras de quoi je suis capable.


      Sur ces mots, il me relâcha.


      Sans réfléchir, je me laissai retomber à quatre pattes, contemplant à nouveau ses chaussures. Je ne voulais pas essayer de visualiser toutes ces choses que je ne concevais même pas ou bien j’allais péter un plomb parce que je possédais une imagination débordante. J’étais déjà en train de songer à quelques-unes de ces choses horribles quand sa voix interrompit mes pensées.


      — Toute ton existence va changer. Il va falloir que tu l’acceptes parce que c’est un fait. Que ça te plaise ou non, que tu te battes ou pas, ton ancienne vie n’existe plus. Elle s’est terminée bien avant que tu n’arrives ici.


      Je n’avais pas de mots, ce n’était pas moi, je n’étais pas là. C’était complètement fou. Je m’étais réveillée en sueur et terrorisée et voilà ce que j’avais trouvé, l’obscurité. La peur, la douleur, la faim, cet homme – qui me dévoraient. J’avais envie de poser la tête sur ses chaussures. De tout arrêter. Les mots demeuraient suspendus en l’air comme des bulles accrochées à sa bouche. Depuis combien de temps m’avait-il repérée? Avant ce jour-là dans la rue?


      Je songeai de nouveau à ma mère. Elle était loin d’être parfaite, mais c’était la personne que j’aimais le plus au monde. Il était en train de me dire que je ne la reverrais jamais, que je ne reverrais plus jamais ceux que j’aimais. J’aurais dû m’y attendre. Les méchants disent tous la même chose. «N’essaie pas de t’enfuir, c’est inutile.» Je n’avais jamais réalisé jusqu’à présent à quel point ces mots étaient terrifiants.


      Il se tenait au-dessus de moi, comme un dieu qui aurait effacé le soleil, sans se préoccuper du mal que ça me faisait.


      — Tu m’appelleras Maître. Chaque fois que tu oublieras, je serai contraint de te le rappeler. Tu as le choix entre l’obéissance ou le châtiment. À toi de décider.


      Je relevai la tête et mon regard empli d’horreur et de rage croisa le sien. Que je l’appelle Maître? Hors de question, bordel de merde. Je suis sûre qu’il pouvait lire la détermination dans mon regard. La rébellion muette qui lui hurlait: «Essaie donc de m’y obliger, connard. Essaie donc.»


      Il haussa un sourcil et ses yeux me répondirent de la même façon.


      «Avec grand plaisir, Poupée. Donne-moi juste une occasion.»


      Préférant éviter un combat perdu d’avance, je baissai de nouveau la tête. Je parviendrais à m’enfuir d’ici. Je n’avais qu’à réfléchir.


      — Tu as compris? demanda-t-il avec suffisance.


      Oui, Maître. Je ne prononçai pas les mots et leur absence fut dûment notée. Il se pencha plus près.


      — Tu… as… compris? répéta-t-il en détachant chaque syllabe comme s’il s’adressait à un enfant ou à un étranger.


      La langue collée au palais, je contemplais ses jambes, incapable de lui répondre ou de le combattre. Une boule se formait dans ma gorge, que je tentais de faire disparaître en déglutissant, mais je ne pus empêcher mes larmes de couler. Ce n’étaient pas des larmes de douleur ou de peur, mais de frustration.


      — Très bien, j’en conclus que tu n’as pas faim. Mais moi si.


      La simple évocation de la nourriture me mit l’eau à la bouche. Les arômes qui se dégageaient du chariot me vrillaient l’estomac. Tandis qu’il rompait de petits morceaux de pain, j’enfonçai mes ongles dans la moquette, où tombaient à présent mes pleurs. Que voulait-il de moi qu’il ne pouvait obtenir par la force? Je reniflai pour ne pas sangloter. Sa main se posa de nouveau sur moi, me caressant la tête.


      — Regarde-moi.


      Je m’essuyai les yeux avant de relever la tête. Il se renfonça sur sa chaise, la tête penchée sur le côté, comme s’il réfléchissait. J’espérais, sans trop y croire, que ce n’était pas un moyen de m’humilier davantage. Prenant une bouchée de viande dans son assiette, il la porta lentement à sa bouche sans me quitter du regard. Je balayai vivement les larmes qui jaillirent du revers de la main. Il choisit ensuite un autre dé de bœuf. Je déglutis. Se penchant en avant, il approcha la nourriture de mes lèvres. Avec un soulagement sans bornes, j’ouvris la bouche, mais il éloigna le morceau de viande.


      Il me l’offrit une nouvelle fois. Et une autre. Chaque fois je rampais plus près de lui et je finis par me retrouver entre ses cuisses, agrippée à ses flancs. Soudain, j’enroulai mes bras autour de sa main pour l’immobiliser et emprisonnai ses doigts dans ma bouche pour prendre la nourriture. Dieu, que c’est bon.


      Sa peau était salée sur mon palais, mais je parvins à lui ravir la viande. Il me pinça aussitôt violemment la base de la langue tandis que les doigts de son autre main s’enfonçaient dans ma mâchoire. Il serra pour forcer ma bouche à s’ouvrir tandis qu’une douleur fulgurante me transperçait la gorge. La viande s’échappa de mes lèvres et roula sur le sol. J’en hurlai de frustration. Il sortit sa main de ma bouche et plaqua ses deux mains sur les côtés de mon crâne pour me faire relever la tête.


      — Je me suis montré bien trop doux avec toi et tu vas voir ce qu’il en coûte de me désobéir. Tu es très fière et très gâtée et je vais te corriger doublement.


      Il se mit ensuite debout avec suffisamment d’élan pour me renverser en arrière sur le sol. Il sortit de la pièce et referma la porte. Cette fois, j’entendis qu’il la verrouillait.


      Je restai seule avec la nourriture.

    

  


  
    Chapitre4


    
      Ma faim était devenue une créature vivante, éprouvant sa propre colère, qui hurlait toutes griffes dehors à l’intérieur de moi. Je me jetai sur le festin comme un animal affamé – ingérant les aliments aussi vite que possible. Je ne prêtai même pas attention à ce que j’ingurgitais, poulet ou purée de haricots. Je voulais seulement remplir le vide dans mon ventre et j’engloutis tout ce que je pus. Jusqu’à ne plus rien pouvoir avaler.


      J’avais les mains et la figure maculées de graisse, de sel et de morceaux de nourriture quand je déglutis la dernière bouchée. Ma faim apaisée, j’avisai la fourchette en plastique au milieu des assiettes en carton vides. Je m’en emparai fiévreusement et me précipitai vers la fenêtre condamnée, que je lardai vainement de coups. Les aliments que j’avais absorbés progressaient difficilement dans mon tube digestif et la fourchette dont je me servais comme d’un levier se brisa soudain dans ma main. Suffoquée par la nourriture qui me pesait sur l’estomac, je jetai les morceaux de plastique par terre et bondis vers la porte verrouillée.


      Des larmes brouillèrent une fois encore ma vision comme une vague de peur et de désespoir me terrassait. Tu ne sortiras pas d’ici. Tu es prise au piège. Il va revenir et te faire quelque chose d’horrible. Un truc vraiment, vraiment terrible et tu es impuissante à l’arrêter. Mon Dieu, je vous en prie, sortez-moi de là.


      Je me précipitai d’un seul coup dans la salle de bains faiblement éclairée et vomis tout ce que je venais de manger. Je poussai des cris dans la cuvette entre deux spasmes de bile brûlante. Ma voix résonnait sur la porcelaine en un gargouillement étranglé qui se réduisit bientôt à des gémissements plaintifs et une respiration saccadée. Je tirai la chasse avant que la vue de mes propres vomissures ne me soulève à nouveau le cœur. Je me sentais un petit peu mieux. Ma faim s’était réveillée, mais j’étais plus calme.


      Je voulus allumer la lumière, mais on avait visiblement remplacé aussi cette lampe par une veilleuse. La salle de bains n’était pas achevée et des éléments modernes en jouxtaient d’autres, plus anciens. Je refusai de regarder la baignoire jacuzzi où il m’avait déshabillée et lavée comme un objet. Un seul coup d’œil me rappela instantanément la sensation de ses mains sur mon corps. Je détournai les yeux, et m’obligeai à me nettoyer le visage et à me rincer la bouche dans le lavabo sur colonne. Je voulais me débarrasser de l’odeur et du goût de vomi.


      Au-dessus du robinet se trouvait une tablette métallique circulaire. Sur une impulsion, j’accrochai mes doigts au mince rebord et tentai de l’arracher, mais le plateau était fixé dans le mur. Je baissai les yeux avec lassitude et contemplai la plaque. Lisse et brillante comme un miroir. Pour la première fois depuis mon enlèvement, je voyais mon visage. La peau autour de mon œil gauche avait pris une vilaine teinte violacée tirant sur le vert et la chair était tuméfiée. Je pouvais à présent l’ouvrir suffisamment pour voir, mais il était très abîmé. Je le tâtai du bout des doigts, surprise de le trouver moins sensible. J’étais affreuse. En plus de mon œil au beurre noir, j’avais les cheveux emmêlés. Bizarrement, j’essayai de me recoiffer. Je me sentis soudain complètement stupide. C’était absurde. C’est ça, Livvie, n’oublie surtout pas de te pomponner pour ton beau ravisseur. Idiote!


      Je ne savais pas ce qu’il m’arrivait, mais Caleb était au centre de tout. La source de tous mes malheurs. Tout ce qui m’était advenu ou m’adviendrait encore était à mettre au compte de ses appétits pervers. Vaincue, je me détournai du miroir et m’apprêtai à revenir sur mes pas.


      La porte de la chambre s’ouvrit d’un seul coup, me faisant sursauter. Je cherchai désespérément autour de moi une sortie ou une cachette. C’était irrationnel, je savais qu’il n’y avait pas d’issue. Mais l’instinct se fout de la raison. Mon instinct me disait de me cacher, même pour les quelques secondes qu’il lui faudrait pour me débusquer.


      Caleb se dirigea droit vers la salle de bains en bourdonnant. Quand il en atteignit le seuil, je me cachai sous l’évier. Bien visible.


      Il se rapprocha posément, dépourvu de cet air moqueur qu’il avait tout à l’heure, et s’adressa à moi d’une voix calme.


      — Je veux que tu te mettes debout.


      Il me tendit la main.


      Je la fixai avec horreur pendant quelques longues secondes, redoutant le mal qu’elle allait me faire. Ma terreur et sa nonchalance irradiaient et s’entremêlaient autour de nous, rendant l’air que nous respirions presque solide. Il allait me faire mal, au fond de moi, je le savais. Cette certitude me glaça presque entièrement. Désireuse de m’attirer ses bonnes grâces, j’avançai timidement la main, redoutant la morsure du serpent. J’effleurai ses doigts et l’envie de me rétracter et de me recroqueviller sur moi-même était forte. Mais je résistai à cette pulsion et il me récompensa d’un sourire, qui me frappa instantanément par sa double nature, à la fois beau et menaçant.


      Il enroula ses doigts autour de mes poignets et une énergie électrique me parcourut à son contact. J’étais pétrifiée. Doucement, il me fit mettre debout et je me retrouvai bientôt face à lui, les yeux écarquillés et le souffle court. Il guida la paume de ma main vers son visage et je touchai sa peau pour la première fois. L’intimité de ce simple geste me fit baisser les yeux. Je craignais soudain davantage son attention que sa cruauté.


      Il fit courir mes doigts sur son visage, retenant fermement ma main quand je tentai de la retirer. Il était rasé de près, il avait la peau douce, mais c’était indéniablement le visage d’un homme. Ce contact apparemment anodin avait un sens précis. Il voulait me montrer qu’il pouvait être doux comme un amant, mais qu’il était aussi habitué à être obéi. Oui. Je comprenais. C’était un homme. Et moi, je n’étais qu’une fille, même pas encore une femme. J’étais faite pour me prosterner à ses pieds sur l’autel de sa virilité, reconnaissante qu’il daigne s’intéresser à moi. Tout cela, mes doigts le lisaient sur son visage.


      Il leva la main droite, repoussa mes cheveux par-dessus mon épaule et me caressa l’arrière du bras. Un violent frisson descendit le long de ma colonne vertébrale, me faisant tressaillir. Ma peau frôla la porcelaine froide du lavabo. Comme dans une sorte de danse, il fit un pas vers moi. Il plongea des doigts possessifs dans mes cheveux et me berça tandis que je regardais toujours le sol. Il m’embrassa le bout des doigts, les titillant avec ses dents. La canine légèrement pointue qui contribuait à son charme juvénile lui conférait en cet instant une sinistre noirceur.


      Mon cœur battait à mes tympans, j’avais du mal à respirer. L’anxiété se diffusait dans tout mon corps et se concentrait dans mon estomac, me donnant la nausée.


      Dois-je l’arrêter?


      Dois-je risquer sa colère?


      Mon instinct ne me soufflait plus de m’enfuir ou de me cacher, mais de ne pas bouger. De lui… obéir? Arrête ça tout de suite.


      Il me lâcha les doigts, et mon inquiétude grandit. Ne sachant plus quoi faire de mes mains, je m’enserrai de mes propres bras. Je sentais la brûlure ardente de son regard sur moi. L’intensité avec laquelle il me contemplait avait quelque chose d’obscène. Qu’était-il en train de me faire en pensée?


      Une chose très étrange se produisit alors en moi. Je pris conscience de la nature essentielle de l’interdépendance entre l’homme et la femme, le mâle et la femelle, l’inflexible et le malléable, le prédateur et sa proie. Oui, j’étais terrifiée. Mais j’éprouvais en arrière-plan une autre sensation vaguement familière. De l’excitation? Peut-être. Je détournai les yeux de son visage. J’avais fantasmé sur ce type, j’avais rêvé qu’il me touchait. J’avais désiré son regard sur ma peau dénudée. Imaginé sa bouche sur mes seins. Il se tenait à présent devant moi et il me touchait pour de bon. Mais ça ne ressemblait pas à ce que j’avais imaginé.


      Cela ne ressemblait en rien aux fantasmes que j’avais pu concevoir, même les plus morbides. J’avoue avoir rêvé me faire dévorer par les vampires d’Anne Rice. Je m’étais même fait un film. Au XVIIIesiècle, dans une venelle sombre, le beau et sulfureux Lestat s’affaire entre mes cuisses. Je suis une prostituée et c’est un de mes clients. Je me rends compte qu’il est dangereux, que c’est un prédateur, mais un seul baiser de lui me fait perdre la tête. Je sais qu’il va planter ses canines dans mon cou, mais je remets mon sort entre ses mains dans l’espoir de survivre à la mort.


      Ce qui se passait là ne ressemblait pas du tout à mes rêves. Dans un rêve, toutes les sensations sont cérébrales. Chaque caresse, l’idée qu’on se fait d’un baiser, de se faire pénétrer, d’être terrorisée, est générée par le cerveau. Faute d’avoir réellement éprouvé de telles sensations, l’esprit est incapable de les recréer. Je m’étais déjà laissé embrasser et vaguement tripoter, mais une telle intensité m’était totalement inconnue. Lorsque mon petit ami me touchait, je savais qu’il s’arrêterait à la seconde où je le lui demanderais. Je savais de la même façon que cet homme-là ne s’arrêterait pas. Et cette intensité faisait toute la différence. C’était réel. Caleb était un homme de chair et de sang, il me touchait pour de bon, il m’intimidait et il me faisait peur.


      Il me caressa le visage, titilla de ses doigts le lobe de mon oreille, descendit le long de mon cou et le dos de sa main effleura ma clavicule. Ma respiration s’accéléra. Ce qu’il faisait n’était pas une bonne chose, mais ce n’était pas si désagréable. La peur restait lovée dans le creux de mon ventre, mais une autre sensation tout aussi envahissante était en train de prendre forme. J’émis un faible grognement de protestation pour le prier de cesser. Il s’arrêta, le temps de s’imprégner de mon odeur, puis reprit là où il en était resté. Je secouai lentement la tête, essayant de le détacher de moi, mais il me maintenait fermement de son autre main.


      — Regarde-moi, dit-il, d’une voix contenue mais un peu vacillante.


      Je fermai très fort les yeux et secouai de nouveau la tête. Il soupira.


      — Je veux que tu me regardes.


      Je ne lui obéis pas, la peur me paralysait. Ce n’est pas possible. Ça ne peut pas m’arriver à moi. Mais c’était pourtant la réalité et je ne pouvais rien faire pour l’empêcher. Je gémis plaintivement, poussant ma tête contre lui. Son agitation s’accrut quand je levai les mains pour saisir ses poignets.


      — Nooon, me dit-il doucement, comme à un enfant trop aventureux.


      Je me mis à trembler et mes genoux menacèrent de se dérober. Il renforça sa prise dans mes cheveux, me forçant à relever la tête. Je serrai très fort les paupières en laissant échapper de petits sanglots de terreur. Je testai les limites de sa patience, j’avais basculé du côté de la folie. Il se pencha sur moi et ses lèvres effleurèrent ma joue, puis ma nuque. Je poussai un autre gémissement plaintif et tentai de me dérober, mais je n’avais nulle part où aller. Il caressa ma bouche de la pulpe du pouce pour faire taire mes sanglots et mes plaintes.


      — Où est passé tout ton courage, maintenant, Poupée? Tu ne sors plus les griffes et ne montres plus les dents? Où est passée la combattante?


      Je sentis mon cœur chavirer. Où était passé mon courage? Je n’en avais aucune idée. En avais-je jamais eu? Je ne le pensais pas. Je n’avais jamais eu besoin de courage. Je préférais être invisible, la fille derrière la caméra. Comme j’aurais voulu être invisible en cet instant!


      Je demeurai sans voix, réduite au silence par la surtension du moment. J’étais au bord de la crise de panique quand il me relâcha. Je me laissai tomber sur le sol et me couvris le visage de mes mains. Les mêmes pensées tournaient en boucle dans ma tête. Je ne suis pas ici. C’est un rêve, un horrible cauchemar. Je vais me réveiller. Ramenant mes genoux contre ma poitrine, je me balançai d’avant en arrière. Mon ridicule mantra ne rendait la situation que plus réelle.


      Je ne réagis pas quand il me prit dans ses bras. Je savais que c’était inévitable. Je me sentais vide, comme si mon corps n’était qu’une coquille contenant mon âme brisée. Il me transporta jusqu’au lit et me reposa par terre devant lui. Ma vision vacilla, comme si mon cerveau commençait à se déconnecter. J’attendais. Il repoussa mes cheveux pour dégager mon cou; il était debout derrière moi. Je sentais son sexe pressé contre mes fesses, rigide et menaçant. Il m’embrassa de nouveau dans le cou.


      — Non, implorai-je d’une voix fêlée.


      J’avais l’air d’une pauvre fille complètement désespérée.


      — S’il vous plaît… non.


      Son rire léger me chatouilla la nuque.


      — C’est la première fois que tu t’adresses à moi poliment, me chuchota-t-il à l’oreille tout en m’entourant de ses bras. Dommage que tu aies oublié une partie de la formule. Essaie encore. Dis: «S’il vous plaît, non, Maître.» Est-ce que tu peux faire ça?


      J’avais envie de pleurer, j’avais envie de crier, mais je ne voulais pas faire ce qu’il me demandait. Je restai silencieuse.


      Il me titilla le pavillon de sa langue.


      — Tu as peut-être besoin d’encouragements.


      Il recula soudain, exposant mon dos à l’air froid de la pièce. Je me laissai retomber par terre, serrant la couette entre mes mains pour y presser mon front. Il s’accroupit derrière moi et me massa le dos. Le besoin de le combattre fut le plus fort, même en sachant ce qui m’attendait. Je lançai mes coudes en arrière. La douleur fulgura dans mon bras. Il a des tibias d’acier.


      — La combattante est de retour, dit-il froidement.


      M’empoignant par les cheveux, il me força à reculer. Je hurlai de toutes mes forces, plantai mes ongles dans sa main pour lui faire lâcher prise, mais je me débattais en vain. Il mit un terme à ma lutte futile en me projetant à plat ventre sur le sol, un genou entre mes omoplates. Je ne pouvais plus bouger. J’étais vaincue.


      — Je vous hais! grondai-je. Je vous hais, sale fils de pute!


      — Heureusement pour moi que je m’en fous, dit-il d’un ton impitoyable. Je vais te dire ce qui m’ennuie. Tu n’as pas encore appris les bonnes manières. Les choses auraient pu se passer en douceur, Poupée, mais je dois t’avouer…


      Je sentis la caresse de son souffle sur ma joue.


      — … que ça me plaît davantage ainsi.


      Il saisit quelque chose sur le lit au-dessus de nous. Je tentai de me contorsionner pour voir de quoi il s’agissait, mais son genou m’immobilisait.


      Il dut batailler ferme pour s’emparer de mes poignets, mais finit par les rassembler dans sa main gauche et les lia ensemble à l’aide d’un cordon très doux qui ressemblait à de la soie. Je pleurais toujours, sans cesser de me débattre, refusant d’abandonner la lutte.


      Je fermai mon esprit à l’idée de la douleur physique, de son membre qui transperçait mon innocence et mutilait mon corps. À la dégradation qui s’ensuivrait, à la honte qui ne me quitterait plus. Mais c’était mieux ainsi. Je préférais encore affronter sa perversion, son esprit malade, ses pulsions sadiques. C’était plus facile pour cataloguer les sentiments que j’éprouvais à son égard. Les images du bel ange envoyé sur Terre pour me sauver avaient disparu. Je ne rêvais plus de ses yeux bleu-vert ni de la douceur de sa chevelure dorée. Même son odeur me donnait la nausée à présent. Au moins, de cette façon, nous reconnaîtrions tous les deux l’acte qui allait se produire pour ce qu’il était: un viol pur et simple, sans aucune place pour la séduction. Pas comme dans mon fantasme. Il n’y avait pas de confusion. Il était uniquement le monstre maintenant. Un autre monstre.


      Il me souleva par les poignets et les hissa le long d’une colonne du lit jusqu’à ce que je ne sois plus en contact avec le sol que sur la pointe des pieds. J’étais suspendue devant lui, à sa merci; le corps tendu au maximum et exposé à ses regards, le souffle court. Il m’empoigna brutalement le visage.


      — Tu sais quel est ton problème, Poupée? On ne t’a pas appris à faire les bons choix. Le dîner aurait pu se passer très différemment, mais tu as préféré ça.


      J’avais une réplique cinglante sur le bout de la langue. Des mots faits pour susciter sa colère à la mesure de ma terreur, mais il m’embrassa tout à coup. Un baiser brutal, possessif, destiné à me faire taire. Un baiser sans la langue; il était trop malin pour ça, se contentant d’écraser ses lèvres pleines sur ma bouche. C’était fini avant que je puisse réagir.


      Il se dirigea ensuite vers le chariot qui avait transporté la nourriture et farfouilla dans un sac noir. J’écarquillai les yeux. Qu’est-ce que c’est encore que ça? Un sac noir était toujours inquiétant; un sac noir signifiait que c’était du sérieux; un sac noir voulait dire qu’il avait fait des plans, préparé et empaqueté son matériel. Je fus soudain prise de vertige.


      Il revint vers moi chargé de plusieurs objets, souriant comme si tout était normal.Il déposa précisément ses accessoires sur le lit et choisit un collier de chien qu’il me laissa examiner. Une large bande de cuir noir prolongée d’une boucle à chaque extrémité, dont l’une était lestée d’un petit cadenas et d’une clé; un anneau de métal sur le devant. Il attacha prestement le collier autour de mon cou. Une fois fermé, il me comprimait le larynx. Caleb agita la clé sous mes yeux avant de la poser sur la table de nuit. Il prit ensuite une longue chaîne, semblable à la laisse d’un chien, munie d’un mousqueton à chaque bout. Il la fit passer autour de la colonne du lit dans un cliquètement de métal qui me fit hurler de terreur et fixa les deux mousquetons dans la boucle de mon collier. J’étais obligée de lever la tête pour éviter l’étranglement. Mes pleurs rendaient ma respiration malaisée. Je m’efforçai de me calmer mais les larmes continuèrent de couler sur mes joues, dans mes oreilles.


      S’il vous plaît. Non. Ne faites pas ça, voulais-je l’implorer. Mais j’étais incapable de former des mots. J’étais trop effrayée, trop en colère, trop… fière. Tout ce que j’aurais dû faire déferla dans mon esprit et je me remis à pleurer.


      Il fit courir ses mains le long de mes bras et me malaxa les seins à pleines mains. Mon corps se mit à trembler, mes mamelons pointèrent. Deux épais bracelets de cuir remplacèrent le cordon de soie; ils ressemblaient comme des frères au collier que je portais autour du cou et de petits maillons métalliques en prolongeaient les extrémités, permettant de les attacher ensemble. Il décrocha la chaîne de mon collier et me retourna. Ma respiration s’en trouva facilitée, ce qui était un soulagement. Il fit passer la chaîne dans les boucles de mes bracelets, et c’était un moindre mal. Je disposais maintenant d’une plus grande latitude de mouvement, la chaîne avait du jeu et je pouvais poser mes pieds à plat sur le sol. Mes avant-bras étaient liés l’un à l’autre devant moi, attachés à la colonne du lit. Dans cette position, je ne pouvais pas me dérober, les muscles de mes bras étirés au maximum. Je ne pouvais pas dissimuler ma terreur. J’étais entièrement à sa merci et lui seul savait ce qu’il allait me faire.


      Il recula, sans doute pour s’assurer que tout se passait comme il voulait, ou simplement pour admirer son œuvre. Quoi qu’il en soit, ses gestes m’emplissaient d’un sentiment de finalité imminente. Je lui avais lancé un défi et il relevait le gant. Je me trouvais debout contre le lit, les bras attachés à la colonne des coudes aux poignets. Je ne portais rien d’autre que les sous-vêtements minimalistes qu’il m’avait choisis.


      — Écarte les jambes, m’ordonna-t-il d’une voix égale.


      Comme je n’obéissais pas, il se colla contre mon dos et s’insinua entre mes cuisses. Je poussai un cri de stupeur quand il m’empoigna l’entrejambe. Je tentai de me dégager. En vain.


      — Si tu continues de me résister, je pourfendrai cette jolie petite chatte avec ma main entière. Tu as compris?


      Il n’avait pas haussé la voix, mais son ton était péremptoire. Sa question était toute rhétorique et ne servait qu’à renforcer la menace.


      Je gémis bruyamment, mais hochai néanmoins la tête.


      — Bien, Poupée. Et maintenant, fais ce que j’ai demandé.


      Il recula d’un pas et attendit.


      J’écartai progressivement les jambes, jusqu’à ce qu’il m’ordonne d’arrêter.


      — Bascule le bassin en arrière.


      J’obéis et reposai ma tête dans le creux de mes bras entravés.


      — Est-ce que tu es prête? demanda-t-il.


      Il marqua une pause, ménageant son effet.


      — Allez vous faire foutre, murmurai-je en faisant de mon mieux pour ne pas lui montrer ma peur.


      Le premier coup me cingla les mollets, me transperçant le cerveau d’un éclair blanc éblouissant. J’ouvris la bouche pour crier, mais aucun son n’en sortit. Putain de merde! Je n’étais certainement pas prête à ça! Je tentai désespérément de me retourner pour voir ce qu’il faisait. Il tenait un ceinturon à la main. Le cri qui était resté bloqué jaillit enfin de ma poitrine.


      La deuxième morsure du cuir se superposa à la première, si fulgurante qu’elle me prit par surprise. Mes genoux cédèrent sous moi et mon corps bascula vers l’avant. Je heurtai la colonne de plein fouet avec l’os de mon pubis. Je gémis de douleur, suffocante de larmes.


      — Relève-toi, gronda-t-il. Si tu t’évanouis, je te ranimerai.


      Alors que j’étais encore suspendue par les bras, il frappa de nouveau. J’entendis arriver le coup suivant avant d’en sentir la brûlure; le ceinturon fendit l’air avec un sifflement aigu avant de s’abattre en travers de mes cuisses. Je me contorsionnai pour tenter d’éviter les coups, manquant me déboîter l’épaule. Mais chacun atteignit sa cible. Je poussai un hurlement si long et si puissant que j’eus du mal à reprendre mon souffle.


      La lanière s’enroula avec une force impossible autour de ma cheville. Je raidis aussitôt mes jambes pour masser la zone meurtrie avec mon autre pied. Il me cravacha les mollets et je sautai d’un pied sur l’autre pour tenter de soulager la douleur cuisante. Je relevai les pieds en arrière, essayant par tous les moyens d’atteindre mes lésions. Tout mon corps n’était qu’une plaie ardente et une douleur lancinante se répandit dans tous mes nerfs.


      — S’il vous plaît, mon Dieu, arrêtez! hurlai-je.


      La lanière me cingla les reins. Je crus que j’allais tourner de l’œil.


      — Non… je ne suis pas ton Dieu. Essaie encore.


      Une pluie de coups s’abattit sur mon corps. Je n’étais plus que gémissements et tremblements. Je me tordais sous la volée et tirais sur le lit pour me libérer de mes liens.


      — Maître! clamai-je. Maître!


      Le moment où je proférai le mot haï me frappa comme les coups qu’il m’administrait. Maître. Il avait gagné. J’avais eu tort, la douleur n’était pas préférable. Bon Dieu, tout lui était préférable.


      — Enfin, répondit-il sombrement. Mais ne crois pas que tu es quitte, tu en es même très loin. Tu as beaucoup de choses à expier.


      Je redoublai de sanglots, secouée de pleurs, les plus violents de toute ma vie. Mes propres larmes m’étouffaient, mes hoquets m’empêchaient de respirer. Encore? Je n’en supporterai pas davantage!


      — S’il vous plaît, Maître. S’il vous plaît, arrêtez.


      Il s’arrêta le temps de m’enlever mon shorty. Le satin était trempé de sueur et collait à ma peau brûlante. Je haletais contre mes bras. Il fallait qu’il arrête. Il le fallait. Voulait-il me tuer? Il se débarrassa du morceau de tissu et suivit de la pulpe des doigts les zébrures dans mon dos. Je geignis. Il se redressa et fit claquer le ceinturon sur mes fesses offertes.


      — C’est beaucoup mieux, dit-il. À chaque coup de ceinture, je veux t’entendre dire pourquoi tu l’as mérité.


      La lanière s’abattit avec tant de force qu’elle poursuivit sa route entre mes cuisses. Je serrai la colonne de toutes mes forces entre mes mains, le visage enfoui dans mes bras, et tentai de ravaler la souffrance. Mon esprit ne fonctionnait plus assez vite pour trouver une réponse, je ne pouvais que hurler et l’implorer de cesser de me frapper.


      — Tu peux faire mieux, dit-il en me cinglant l’arrière des genoux.


      — Pardon de vous avoir frappé! m’écriai-je entre deux glapissements.


      C’était tout ce qui m’était venu à l’esprit.


      — De vous avoir frappé… qui? grogna-t-il.


      Les coups se remirent à pleuvoir à un rythme si effréné que j’en perdis le compte. Je me tordais en hurlant à pleins poumons sous la morsure du cuir.


      — De vous avoir frappé, Maître. Pardon.


      C’était un jeu, je m’en rendais compte. Quand j’oubliais d’ajouter «Maître» à la fin de mes phrases, il me cinglait de plusieurs coups et je n’en recevais qu’un seul quand je me pliais à ses exigences.


      Quand il en eut fini, j’avais le gosier à vif, mon corps entier n’était qu’un feu ardent et le mot «Maître» me venait plus facilement encore que les larmes. Mes cheveux étaient éparpillés, collés à ma peau par la sueur qui me couvrait de la tête aux pieds. Mes genoux s’étaient dérobés sous le déferlement des coups et je me retrouvai suspendue par les bras, respirant bruyamment. Caleb, lui aussi, haletait.


      Il sortit une brosse de son sac noir et je gémis.


      — S’il vous plaît, arrêtez… Maître, s’il vous plaît, arrêtez.


      Ma voix éraillée était affaiblie, mais il m’entendit tout de même.


      — Chut, Poupée.


      Il me brossa les cheveux et les rassembla en chignon bas. Il me donna de l’eau et me laissa boire à satiété. La plus grande partie dégoulinait le long de mon corps et cela était si bon que j’en répandis volontairement.


      Je tremblais violemment quand il me détacha. Lorsqu’il décrocha la chaîne de mes bracelets de cuir et libéra mes avant-bras, une nouvelle vague de douleur déferla en moi. Je m’effondrai sur le sol et roulai à plat ventre. La moquette m’irritait la peau. Je poussai un cri quand ses doigts s’enfoncèrent dans ma chair meurtrie tandis qu’il me soulevait dans ses bras.


      La couette était beaucoup plus accueillante. Elle me parut douce et fraîche comme je rampai sur le lit, les fesses en l’air. Je me moquais bien de l’image que j’offrais. Je n’avais plus ni pudeur ni honte. Il m’humecta la peau à l’aide d’un brumisateur, et ce simple effleurement me tira un gémissement.


      — Ça va être un peu douloureux, mais je te promets que tu te sentiras mieux quand ce sera fini.


      Tout mon corps se crispa, redoutant de nouveaux coups. Je sursautai quand ses doigts entrèrent en contact avec ma peau mortifiée. Il m’enduisit tout le corps d’un onguent; c’était si bon que je me laissai aller entre ses mains. J’étais sûre que ma peau avait été lacérée à certains endroits.


      J’eus envie de pleurer quand il cessa, mais je n’avais plus de larmes. Il s’allongea à côté de moi, son visage tout près du mien, et je ne détournai pas les yeux. Je plongeai mon regard dans le sien. Son sourire était chaleureux, accueillant, presque tendre. En dépit de tout, cela me rappela notre première rencontre. Je fermai les yeux.


      Exténuée, je sombrai dans un sommeil sans rêves.

    

  


  
    Chapitre5


    
      Caleb referma la porte de la chambre de la fille derrière lui, la verrouilla et fourra la clé au fond de sa poche. Il appuya ensuite son front contre le battant. Il revoyait son corps, allongé à plat ventre sur le matelas, zébré de marques rouges des épaules aux chevilles. Il avait envie de les suivre avec la pointe de sa langue, sans laisser une seule zone inexplorée. À travers la porte close, il entendait ses pleurs étouffés et un frisson le parcourut.


      Une tension s’empara de lui, se répandit dans ses membres en une série de contractions. Il écarta les doigts au maximum puis serra très fort les poings, les jointures saillantes, avant de les rouvrir. Il relâcha tous ses muscles un à un, obligeant son corps à se détendre. Il était trois heures du matin. Il était las, il avait chaud et ressentait un besoin inassouvi – peut-être d’une femme. Il regarda autour de lui; l’éclairage, bien que tamisé, diffusait une clarté suffisante.


      Caleb trouvait la maison à son goût. Chaque jour davantage au fil des semaines. D’après ce qu’on lui avait dit, c’était une ancienne plantation sucrière, en activité jusqu’à l’abolition de l’esclavage par les révolutionnaires. La terre avait été abandonnée, mais la maison était toujours debout. Le propriétaire avait dépensé une fortune pour la rénover. Il avait fait installer l’électricité, mais les travaux étaient inachevés. La grande cuisine carrée semblait sur le point de tomber en ruines, mais la modernité y avait fait quelques incursions. Elle était équipée d’un fourneau à bois, mais également d’un four à micro-ondes dernier cri. Les carreaux de céramique sous ses pieds étaient certainement d’origine, mais la cheminée était électrique. En fait, la seule pièce de la maison entièrement rénovée était la chambre de maître, celle qu’il occupait.


      En arrière-plan, la fille pleurait toujours et le son de ses sanglots paraissait amplifié à ses oreilles. Quand il ferma les yeux, son cerveau chercha le souvenir de son corps rougi attaché à la colonne du lit – son corps offert, entièrement à sa merci.


      Caleb poussa un soupir profond et reprit ses esprits. Il irait peut-être faire un tour dans ce bar au bout de la rue pour trouver une femme peu farouche qui lui ôterait de l’esprit la fille enfermée derrière cette porte. Il se passa une main dans les cheveux et expira une nouvelle fois profondément tout en se dirigeant vers la cuisine. Il ouvrit le réfrigérateur, goûtant à la bouffée d’air froid et humide qui l’enveloppa. C’était bon. Presque trop. Toutes les terminaisons nerveuses de son corps étaient ultrasensibles, ses sensations exacerbées. Jusqu’aux vêtements qu’il portait qui lui agaçaient la peau à chaque geste. Accoudé à la porte, il se pencha à l’intérieur et referma les doigts autour d’une bouteille de bière Dos Equis. La condensation qui habillait le verre lui évoqua instantanément une pellicule de sueur. Ses pensées retournèrent vers la fille, et toutes les autres filles, ses esclaves passées; il ne se lassait pas de leur parfum suave et de leur goût de sel. Il n’y avait que les femmes pour ça. Seules les femmes étaient capables de vous exciter au point de vous donner envie de les lécher alors qu’elles-mêmes considéraient qu’elles étaient souillées. Il ferma les yeux, le front appuyé contre la porte du congélateur, et se laissa envahir par les sensations dévoyées qui le traversaient. Il sourit très légèrement pour lui-même avant que la vague se retire. Il rouvrit les yeux et se redressa, referma doucement le réfrigérateur. Il l’avait conquise et elle s’était soumise. Une petite victoire, mais c’était un début.


      Il décapsula sa bouteille et laissa rouler le bouchon sur le comptoir de granit dans un cliquetis métallique. Il porta le goulot à ses lèvres. Une sensation de fraîcheur corsée et pétillante déferla dans sa gorge, dissipant une partie du brasier qui le consumait. Il se sentait parfaitement bien. Il se sentait puissant, et rien n’était plus important. Même la fille savait cela, c’est pour cette raison qu’elle le défiait à la moindre occasion.


      Caleb se pencha au-dessus du comptoir, sa bouteille à la main, sans la boire. Cette fille est complètement folle. Les coins de sa bouche se relevèrent, son petit sourire narquois menaçant de s’épanouir. Si elle savait à qui elle avait affaire, elle ne le provoquerait pas autant. Cette fille avait du répondant. Il grimaça en songeant au coup de genou qu’elle lui avait balancé dans les testicules. Nom de Dieu! Elle avait eu de la chance qu’il ne l’ait pas corrigée à ce moment-là. Mais d’un autre côté, s’il l’avait fait, l’incident de la nourriture ne se serait sans doute pas produit.


      Un bref éclat de rire lui échappa au souvenir de l’expression de la fille quand il avait exigé d’elle de se faire appeler Maître. Ses yeux avaient tout dit à cet instant. Il lui faudrait la briser entièrement avant de pouvoir la reconstruire. Un défi pour le moins fascinant à relever, et certainement… inattendu.


      Son sourire s’effaça soudain. Il baissa les yeux sur l’évier au-dessus duquel il tenait sa bouteille. Les gouttes de condensation semblaient s’accrocher à ses doigts avant d’être emportées dans le siphon. Il se redressa et but une longue rasade. Oui, il la briserait et la reconstruirait – pour Vladek.


      Elle était l’instrument de sa vengeance et celle de Rafiq. À travers elle, ils seraient à même de s’approcher suffisamment pour liquider ce fils de pute. Et pour cela, il lui fallait mettre très vite un terme à la nature rebelle de la fille au lieu de l’admirer. Il devait révéler la soumise qu’il avait décelée en elle. Une soumise qui s’adapte pour survivre.


      Il avait sous-estimé cette fille à bien des égards. Il l’avait épiée pendant de longues semaines et pendant tout ce temps elle avait montré des talents de caméléon. Elle portait toujours des vêtements d’homme informes lorsqu’elle se déplaçait dans son quartier. Il avait d’abord cru que c’était un style, mais il n’avait pas tardé à changer d’avis lorsqu’il l’avait vue revêtue de jupes affriolantes et de hauts colorés à travers les grilles de son lycée. Il en avait déduit qu’elle était le genre de femmes qui savait l’importance de s’adapter à son milieu. Consciente de vivre dans un monde d’hommes, elle réagissait en conséquence.


      C’était essentiel pour les filles comme elle, dans sa situation. Aux yeux de ses parents, elle était certainement une adolescente sans problèmes, qui ne s’habillait pas de façon provocante pour exciter les jeunes garçons bourrés d’hormones. Dans son quartier, elle jouait la fille invisible que personne ne regardait. Mais sous son camouflage, c’était la même fille – qu’il lui restait à découvrir. Sa personnalité l’avait séduit.


      Ce choix s’était imposé à lui. C’était la seule qui ait retenu son attention, sans qu’il sache très bien pourquoi. Mais ce jour-là dans la rue, quand ils s’étaient croisés pour la première fois dans ces étranges circonstances, il avait éprouvé le besoin impérieux de la posséder. Elle lui avait immédiatement tapé dans l’œil; ce serait pareil pour d’autres. Il avait peut-être commis une erreur sur ce point-là en choisissant une fille qui lui avait plu pour des raisons indéfinissables. Mais le mystère l’avait attiré comme du miel et sa perplexité ne faisait que s’intensifier tandis que l’attraction grandissait. Il lui sembla soudain que c’était du gâchis de réserver un tel cadeau à Vladek.


      Il se retourna et s’adossa au comptoir, dont le plateau s’enfonça dans sa colonne vertébrale. Il plaça une main dans son dos et leva sa bière de l’autre; sa bière qui se réchauffait vite comme en attestait la condensation qui coulait maintenant en filets le long de son avant-bras. Il but. Tant de choses reposaient sur cette fille, et donc sur lui. Sans parler de sa propre vengeance, il ne pouvait pas faire défaut à Rafiq. Vladek Rostrovich devait mourir. Rafiq et lui n’avaient jamais divergé sur ce point. Sur la façon d’y parvenir, c’était une autre histoire. Il but encore, roulant le liquide ambré dans sa bouche avant de le laisser couler dans son gosier.


      Détruire des vies, il savait faire, ce n’était pas différent. Ou si? Il vida le reste de la bière à longs traits, presque sans la goûter, mais sa soif n’était pas étanchée. Il revint au-dessus de l’évier pour la rincer, regardant l’eau jaillir comme d’une fontaine.


      La fille avait réellement peur de lui, de cela au moins il était sûr. Il devait se servir de cette peur à son avantage. Sous sa tutelle, elle se remodèlerait pour survivre. Elle devait accepter les cartes qui lui étaient échues et les utiliser au mieux. Prendre ce qu’il y avait de bon dans son malheur, aussi longtemps que nécessaire. Elle serait d’abord rétive, c’était acquis, mais il saurait la convaincre malgré elle.


      Il jeta sa bouteille vide, qui ne lui avait apporté aucun apaisement. Il alla en chercher une autre dans le réfrigérateur et la décapsula. Mêmes gestes. Le goût de la bière sur sa langue, la fraîcheur dans sa gorge, la soif inextinguible.


      De nouvelles pensées venaient le distraire. Que ferait-il d’elle quand tout serait fini? Il s’immobilisa et tendit l’oreille, attentif aux bruits de la maison, cherchant les siens, mais il n’entendit rien. Pas de cris derrière cette porte. Pas de hurlements désespérés. Rien qu’une fille qui attendait son heure. Il se dirigea vers la table et tira une chaise en silence. Il but une longue rasade tandis qu’il balayait la pièce du regard. Il s’assit. Que ferait-il d’une fille qui ne pourrait jamais avoir confiance en lui? Caleb but une autre gorgée puis posa la bouteille sur la table et se renfonça sur son siège, la tête rejetée en arrière, respirant par le nez, les yeux fermés.


      Il ne connaissait rien aux relations amoureuses. Il avait beaucoup entendu parler d’amour ces douze dernières années, mais n’avait jamais éprouvé ce que les gens lui racontaient. Il fit machinalement coulisser ses doigts le long du goulot de la bouteille. La seule personne pour qui il éprouvait un semblant de sentiments était Rafiq, mais il doutait fort que ce fût de l’amour. Il comprenait Rafiq, il comprenait sa colère et son désir de vengeance. Il lui faisait confiance et aurait mis sa vie entre ses mains. Sans cet homme pour le guider, il se serait perdu en route et Caleb le respectait pour cela. Comprendre quelqu’un, lui faire confiance et le respecter, était-ce l’aimer? Il n’en savait rien. Rafiq lui avait appris à lire et à écrire, à parler cinq langues, à séduire les femmes, à se fondre dans le décor et à tuer, mais jamais à aimer.


      Il but encore, incliné en arrière, puis reposa sa bière un peu plus loin. Il contempla le rond laissé par la bouteille sur la surface laquée. Se penchant sur la table, il fit courir ses doigts à travers le cercle, créant deux longs sillages translucides. Ils zébrèrent la surface, brillants et isolés, avant de se rejoindre quand il ferma les doigts.


      Quelques années plus tôt, Rafiq avait rencontré une femme. Il l’avait épousée et elle lui avait donné deux enfants. Caleb ne les connaissait pas. Il n’en éprouvait pas l’envie et acceptait cette situation. Sa place au côté de Rafiq était parfaitement claire pour lui. Rafiq lui manifestait beaucoup de respect et une certaine affection, car il l’avait élevé et fait de lui l’homme qu’il était, mais il ne faisait pas partie de sa famille. Cela ne lui posait aucun problème, les choses ayant été définies sans détour il y avait très longtemps.


      Il avait peut-être éprouvé de temps à autre ce qui pouvait s’apparenter à de la jalousie à l’égard de la famille de Rafiq. Mais la certitude de partager avec son mentor quelque chose de plus profond l’avait vite consolé. Ils partageaient la même soif de vengeance. Ils s’étaient associés pour régler de vieux comptes et cela lui convenait très bien, lui qui ne connaissait rien aux liens familiaux. Il ne se souvenait même pas de ses propres parents.


      Il y avait tant de choses qu’il avait oubliées: le jour de son anniversaire, son âge et le nom qu’il portait. Cela ne le gênait pas outre mesure, mais il aurait parfois aimé savoir où il avait grandi pour ne jamais y retourner. Ce petit détail le mettait à cran chaque fois qu’il était obligé de se rendre en Amérique pour ses affaires. Il s’imaginait une mère transportée de bonheur de retrouver le fils qu’elle croyait mort, et cela le terrorisait. Qui qu’ait pu être le petit garçon qui lui avait été enlevé, cet enfant n’était plus et Caleb ne souhaitait pas le ressusciter.


      Il reprit la bouteille déjà vide, qui était encore fraîche. Toujours sans bruit, il se leva et traversa la cuisine pour aller la rincer, écoutant le «glouglou» de l’eau dans le siphon. Il s’empara ensuite un torchon de coton très doux et effaça toute trace de son passage. Ce n’était pas l’oubli qui dérangeait Caleb, mais les souvenirs qui revenaient.


      Il avait besoin d’une douche et de beaucoup d’autres bières. La bière lui manquerait quand viendrait le moment de rentrer au Pakistan, où l’alcool était prohibé. La bière aidait à oublier. Il espérait seulement que le bar de ce village merdique était encore ouvert.


      Une fois dans sa chambre, Caleb retira ses vêtements et se rendit dans la salle de bains. Il fit couler l’eau dans la douche jusqu’à ce qu’un nuage de vapeur emplisse la pièce, puis il entra dans la cabine et offrit son visage au jet. L’eau ruissela sur son corps nu, toujours fumante, et il accueillit avec joie cette brûlure. Jamais il ne l’admettrait, mais il avait besoin d’éprouver la douleur autant que de l’infliger.


      Une fois de plus, l’image de la fille envahit son esprit, à plat ventre sur le matelas, le corps zébré de marques rouges. Cette image en particulier avait sur lui un effet pervers. Loin de le répugner, elle le faisait bander. Quelle ironie.


      Incapable d’endiguer ses pensées plus longtemps, Caleb se laissa emporter dans le passé avec Rafiq.


      Vladek n’avait pas toujours été un homme riche et puissant. Fut un temps où le Russe n’était qu’un petit malfrat, un mercenaire qui faisait le trafic de tout ce qui se vendait: drogues, armes, êtres humains, il ne faisait pas la fine bouche. Il voyagea à travers la Russie, l’Inde, la Pologne, l’Ukraine, la Turquie, l’Afrique, la Mongolie, l’Afghanistan et débarqua un jour funeste au Pakistan.


      Muhammad Rafiq était alors un jeune capitaine dans l’armée pakistanaise sous les ordres d’un général de brigade ambitieux. La guerre contre Saddam Hussein que les Américains avaient baptisée opération Tempête du désert était en cours et l’unité de Rafiq avait été appelée en renfort des forces de la coalition sur le théâtre d’opérations.


      Son père étant décédé récemment, Rafiq aurait préféré rester près de sa famille le temps de prendre les dispositions nécessaires pour mettre à l’abri sa mère et sa sœur, mais les choses se passèrent autrement. Le général de brigade rêvait de prendre du galon et rien n’est plus propice à l’ambition des hommes qu’une guerre. Rafiq fut donc déployé en Irak et son éloignement s’avéra désastreux, car ce fut au cours des deux ans que dura cette guerre que Vladek posa les yeux sur sa sœur A’noud. Lorsque Rafiq rentra chez lui, pressé d’apprendre à sa famille qu’il avait désormais le grade de lieutenant-colonel, cela faisait déjà six mois que l’on avait assassiné sa mère, et sa sœur avait disparu.


      Se sentant responsable, Rafiq consacra toutes ses ressources et toute son énergie à découvrir l’identité du coupable. Il suivit toutes les pistes, même les plus ténues, vérifiant chaque rumeur dans l’espoir que sa sœur soit encore en vie.


      Il lui fallut trois ans pour découvrir le nom de Vladek Rostrovich. Après avoir tué la mère de Rafiq, cet homme avait enlevé sa sœur, mais s’en était apparemment très vite lassé. Il l’avait alors reléguée dans un de ses bordels à Téhéran.


      Rafiq se rendit en Iran, mais comme sa mère avant elle, sa sœur A’noud avait péri bien longtemps avant qu’il ne vienne à son secours. Privé de l’espoir de la retrouver vivante, son désir de vengeance se trouva décuplé. La nuit même, il décida d’incendier le bordel jusqu’à ses fondations, de liquider tous les clients et de garder le propriétaire pour la fin. Cela lui vaudrait peut-être la cour martiale et l’exécution, mais c’était un risque qu’il était prêt à courir.


      C’est alors qu’il entendit des gémissements, atroces, faisant écho à ses propres souffrances. Il les suivit jusqu’à une porte, derrière laquelle se trouvait ce qui allait changer son destin. Recroquevillé dans sa crasse et son sang au fond de la pièce obscure se trouvait le corps maigre agité de tremblements d’un garçon qui avait besoin d’un docteur. Un garçon que le propriétaire appelait k’leb – le chien.


      Peiné et dégoûté, alors que lui-même pleurait sa sœur, Rafiq reconnut le regard dans les yeux du k’leb. Les yeux d’un être qui connaissait l’horreur d’être abusé au-delà des mots. Des yeux qui appelaient la mort pour mettre fin à ses tourments. Il offrit d’acheter le garçon et le propriétaire l’avertit qu’il allait certainement mourir et qu’il n’y aurait pas de remboursement. Rafiq accepta le marché et enveloppa soigneusement dans un drap le chien qui gémissait pour l’emmener à l’hôpital.


      Dès le début, K’leb s’était montré extrêmement farouche, convaincu que Rafiq attendait de lui la même chose que les autres. Il l’attaquait à la moindre occasion, avec ses ongles, à coups de pied et de poing désordonnés, au risque de se blesser. Rafiq comprenait sa souffrance, mais c’était aussi un homme impatient refusant de subir les attaques d’un adolescent enragé. Il avait employé la force, jusqu’à ce que le garçon soit en état d’être raisonné.


      Ce ne fut que lorsque Rafiq lui donna l’occasion d’apaiser sa soif de vengeance que le k’leb put dépasser sa peur primaire.


      Une nuit dans l’obscurité, il avait tué un homme pour la toute première fois. Cela avait été trop facile, trop rapide. Alors que Rafiq faisait le guet à la porte, K’leb avait abattu à bout portant celui qui avait été l’instrument de son malheur pendant une grande partie de sa vie. Il était resté planté près du corps, contemplant le trou béant qui avait remplacé la moitié du visage de Narweh. Il tenait à la main le Smith & Wesson 44 Magnum que Rafiq lui avait prêté pour l’occasion. Cadeau d’un officier américain auquel Rafiq avait sauvé la vie. Il disait que c’était l’arme de «l’inspecteur Harry», mais K’leb ne savait pas qui était cet homme. Tout ce qu’il savait, c’est que le recul du revolver l’avait projeté en arrière quand il avait fait feu. Il avait raté le spectacle de la face de Narweh en train d’exploser et n’avait pu jouir des dégâts qu’après coup. Qui que puisse être cet «inspecteur Harry», K’leb lui enviait son arme.


      Plus tard le même soir, Rafiq avait offert l’arme à K’leb et lui avait raconté toute l’histoire qui l’avait amené à Téhéran et jusqu’à lui. Rafiq lui parla de sa mère et de sa sœur, de sa quête infructueuse pour retrouver Vladek et, surtout, de son désir de vengeance.


      Lorsqu’il eut terminé, ils scellèrent une alliance, un pacte irrévocable qui éclipsait tout le reste. Ce fut cette nuit-là, après que le garçon eut avoué ne pas se souvenir d’un autre nom que son sobriquet de chien, que Rafiq l’avait baptisé Caleb – le fidèle disciple.


      Caleb cligna des yeux; l’eau était devenue froide sur sa peau. Il sortit de la douche avec la sensation d’être toujours souillé. Douze années s’étaient écoulées depuis cette nuit à Téhéran. Douze années. Cinq depuis qu’il avait cessé de se demander ce qui motivait ses actions.


      À leurs débuts, alors qu’il n’était encore qu’un adolescent évoluant dans le sillage d’un puissant officier pakistanais, les langues étaient allées bon train sur les relations qu’ils entretenaient et le passé de Caleb. La vie lui avait servi d’école, parfois de façon brutale, même si l’homme qu’il était aujourd’hui comprenait que certaines leçons avaient été inévitables. Comme le jour où Rafiq lui avait montré comment faire taire les rumeurs une fois pour toutes en éliminant la voix la plus virulente. Cela avait été plus compliqué que de tuer Narweh, mais plus facile qu’il ne l’aurait cru. Les hommes qui faisaient circuler de telles horreurs sur son compte étaient des hommes mauvais, ce qui les rendait plus faciles à tuer. Malgré cela, les chuchotements sur son passage, les sourires condescendants et les regards inquisiteurs lui avaient indiqué clairement que certains doutaient encore de ses motivations et de sa légitimité.


      Le respect se gagne durement dans le milieu du crime, plus encore au Moyen-Orient et pour un Occidental tel que lui. Rafiq lui rappelait sans cesse qu’il n’y avait pas de demi-mesures, que c’était tout ou rien. Si Caleb voulait avoir une chance de trouver Vladek, il devait entrer dans son monde. Et c’est ainsi qu’il était devenu dresseur d’esclaves sexuelles.


      Abandonnant le drap de bain, il traversa la chambre, laissant le lit derrière lui, pour rejoindre les grandes baies vitrées. Écartant les rideaux, il regarda dehors. Les étoiles, un horizon noir; le voile sombre de la nuit et la lune qui jouait à cache-cache.


      Cela avait exigé beaucoup de lui. Il trouvait plus facile de tuer des hommes qui le méritaient que de vendre des femmes innocentes. Il avait dû apprendre à s’endurcir et à se concentrer sur son objectif pour s’engager sur un chemin où l’âme s’anéantissait. Malgré tout, Caleb avait continué.


      Il avait d’abord dressé des filles avec l’aide de Rafiq, puis seul. Et chaque esclave qu’il présentait dans les ventes aux enchères lui valait la reconnaissance du milieu maffieux du commerce du sexe. Chaque homme d’affaires pervers et blindé de dollars qui vantait ses prouesses était un pas vers l’élite de cette pègre. Avec chaque succès, il progressait un peu plus avant dans le noir et se rapprochait, l’espérait-il, de Vladek.


      Mais les années avaient passé et Vladek était resté introuvable. Pendant ce temps, Caleb s’était impliqué toujours davantage dans le milieu qu’il voulait détruire. Avec chaque dressage, il s’était enfoncé plus loin au cœur de ce monde. Un jour, il s’était retourné et pris conscience qu’il avait perdu de vue le rivage qu’il avait quitté. Il avait alors failli laisser tomber. Tant d’années s’étaient écoulées sans qu’il obtienne la moindre information à propos de Vladek Rostrovich, ni où il se trouvait ni ce qu’il était devenu. La soif de vengeance de Rafiq n’avait jamais faibli, mais Caleb s’était plusieurs fois demandé si ce n’était pas devenu qu’une simple posture. Il avait alors commencé à formuler ses interrogations, à faire savoir à Rafiq ce qui le tourmentait.


      Mais le destin est ainsi fait qu’au même moment, sept ans après que Rafiq l’avait tiré de ce bordel, quelqu’un identifia Dimitri Balk, la vingt-sixième fortune mondiale, comme étant l’ancien truand Vladek Rostrovich.


      En sept années, Vladek avait gravi les échelons. Il avait acquis la richesse, les privilèges et le pouvoir. Il avait investi les gains de ses activités maffieuses dans des affaires légales. Et il possédait à présent la plus grande partie de l’acier mondial, des terrains pétrolifères en Russie, des mines de diamants en Afrique et suffisamment d’actions de compagnies européennes pour faire oublier son passé. Il était protégé en permanence par plusieurs gardes du corps et se méfiait de tout le monde.


      Toutes les chances de Caleb de s’évader de la vie qu’il s’était créée s’évanouirent en cet instant. Rafiq et lui n’avaient à nouveau qu’une seule idée en tête et qu’un seul objectif. Ils étaient prêts à tous les sacrifices pour atteindre leur but. Caleb était allé trop loin pour reculer; il était résolu à poursuivre jusqu’au bout. Il avait une dette envers Rafiq et c’était la moindre des choses qu’il puisse faire pour lui. Mais au bout de douze ans, ce n’était plus uniquement la vengeance qui poussait Caleb à continuer d’avancer dans le noir. Mais plutôt l’espoir insensé de trouver la lumière de l’autre côté.


      Il laissa les rideaux se refermer tandis que ses pensées revenaient vers la fille séquestrée dans la chambre au bout du même couloir qui donnait sur la sienne, juste après le salon. Le rôle qu’elle avait à jouer était d’une importance qu’elle ne pouvait soupçonner. Il aurait une dette envers elle aussi, qu’il honorerait en temps voulu. Pour le moment, il avait besoin de se servir d’elle. Vladek n’était pas un homme facile à approcher, surtout sous son identité de Dimitri Balk, le milliardaire. Il lui avait fallu cinq ans pour revenir à son cœur de métier, le trafic d’esclaves.


      Caleb fit rouler sa tête, grimaçant quand un muscle de son cou se contracta. Il inspecta le contenu de son armoire. Après douze années de préparation, de manœuvres et d’infiltration, le moment que Rafiq et lui attendaient serait bientôt venu. Dans quatre mois, le Zahra Bay’ se tiendrait au Pakistan.


      La première phase de leur plan était achevée. Il n’était pas encore certain que la fille était vierge, mais il s’en assurerait. Ce serait certes un petit échec de présenter une esclave déflorée dans un marché aux vierges, mais Rafiq l’avait assuré que la nationalité de la fille, couplée à sa grande beauté telle que Caleb l’avait décrite, lui assurerait le statut d’esclave la plus convoitée de la vente aux enchères.


      Caleb enfila une chemise Armani qu’il boutonna avec dextérité. Il n’avait tout d’abord pas adhéré à l’idée de Rafiq. Il ne voyait pas l’intérêt de choisir une Américaine, avec leur morale relâchée et l’obstination qui les caractérisait. Pourtant, depuis qu’il la côtoyait de près et avait eu l’occasion d’apprécier ses attraits de première main, il devait avouer que Rafiq avait eu raison. Cette fille n’était pas comme les autres, elle était unique.


      Il laissa le col de sa chemise ouvert, puis il s’attaqua aux poignets.


      Pour enchérir sur la fille – il le ferait, c’était certain –, Vladek devrait entrer en contact avec son dresseur. Caleb lui ferait alors cadeau de cette esclave en gage de son admiration. Sa façon de solliciter une audience, puis ce serait à lui de jouer. Vladek devrait être très impressionné, pas seulement par la fille, mais également par son dresseur. Suffisamment pour lui accorder un accès à sa vie réglée comme du papier à musique.


      Il pourrait ainsi s’insinuer dans la sphère intime de Vladek et trouver le meilleur moyen de le priver de ce qui lui était le plus cher avant de le tuer. La mort de Vladek ne serait pas aussi rapide que celle de Narweh. Pas de.44 Magnum utilisé hâtivement à bout portant. Rafiq et Caleb attendaient depuis douze ans de savourer leur vengeance et comptaient bien en profiter jusqu’à la dernière miette.


      En attendant, il lui fallait obtenir de la fille la soumission qui était la clé de sa survie. Ensuite, quand tout serait terminé, ils trouveraient chacun un moyen – Caleb, Rafiq et elle – de reprendre leur route. Chacun de leur côté.


      À présent habillé, Caleb transféra la clé de la poche de son autre pantalon dans celui qu’il portait. Il s’observa ensuite dans le miroir, passant une main dans ses cheveux. Ses cils étaient trop longs, ses lèvres trop pleines et ses traits délicats contrastaient violemment avec son indéniable virilité. Il était trop… mignon, putain de merde, et cela avait toujours été son problème. Aurait-il eu quelque défaut physique, même infime, sa vie en eût été changée.


      Alors qu’il se dirigeait vers la porte, il décrocha au passage le revolver de l’inspecteur Harry. Il avait besoin de son poids et de la froideur du métal pour ne pas oublier qu’il n’était plus «mignon». Il enfila sa veste et ajusta son holster. Sans se retourner, il referma doucement la porte de sa chambre derrière lui. Il longea le couloir, dépassa l’antique sofa et continua en direction du vestibule.


      L’éclairage de la maison était tamisé à cette heure de la nuit, une mesure à la fois fonctionnelle et préventive. Personne ne savait qu’ils étaient ici à part ceux qui avaient fait le voyage avec lui, et Caleb se méfiait d’eux encore plus que des étrangers. Alors que la sortie était en vue, ses yeux revinrent encore une fois sur la porte de la chambre de la fille.


      Il allait passer six semaines avec elle. Six semaines pour lui enseigner tout ce que l’on attendait d’elle. Ensuite, ils partiraient pour le Pakistan, où Rafiq les attendrait. La nature inflexible de son mentor ne se satisferait pas d’une esclave indocile. Et Vladek encore moins. Il fallait qu’elle soit prête à se plier à toutes leurs exigences pour survivre.


      Il traversa lentement le vestibule, ses souliers exhalant des crissements étouffés sur le sol carrelé. Quand il ouvrit la porte donnant sur l’extérieur, la nuit le happa d’un seul coup.Il s’immobilisa sur le seuil. Soudain, cette soif d’action, d’alcool et de sexe avait cessé de le tirailler. L’espace d’une seconde, il eut presque envie de rester là. Mais il était conscient des besoins de son corps et il fit un pas en avant.


      La nuit était agréablement chaude et Caleb se sentit un peu mieux. Il n’y avait personne dans les rues de terre battue du village endormi. Les petites maisons de béton ou de bois des autochtones étaient toutes silencieuses. Caleb marchait seulement accompagné du bruit étouffé, presque inaudible, de ses pas sur le sol. Dans le silence de la nuit, la stridulation des grillons faisant vibrer furieusement leurs ailes lui paraissait assourdissante, mais un contrepoint agréable à ses pas.


      Plus il avançait sur la route, plus ces sons s’affaiblirent, jusqu’à être entièrement absorbés par la musique et le brouhaha. Le bar de ce village merdique était encore ouvert. Les coins de la bouche de Caleb se relevèrent en un sourire de prédateur.

    

  


  
    Chapitre6


    
      J’entendais la pluie tomber dehors. Prenant une profonde inspiration, j’ouvris lentement les yeux, oublieuse un instant de l’endroit où je me trouvais, puis l’accablement s’abattit sur moi. Je ne savais même pas quel jour on était. Il me laissait toujours dans le noir, avec seulement le halo des veilleuses pour me diriger dans la pièce. Pourquoi faisait-il ça? Si c’était pour me désorienter, il avait réussi son coup. Je n’avais jamais réalisé à quel point la perte de repères temporels pouvait nous déconnecter de la réalité. C’était très facile de se perdre dans cette obscurité sans fin où le temps disparaissait.


      Je pensais beaucoup à la maison, à ma mère et à ce qu’elle pouvait ressentir. Elle s’en voulait peut-être pour toutes les fois où elle ne m’avait pas dit qu’elle m’aimait. Peut-être aussi de ne pas m’avoir serrée dans ses bras comme j’en avais si désespérément besoin. Et maintenant c’était trop tard. La police avait-elle une idée de l’endroit où j’étais retenue prisonnière ou avait-elle déjà dit à ma mère qu’il n’y avait plus d’espoir de me retrouver? Je me repérais grâce aux repas qu’il me servait. J’avais eu dix petits-déjeuners. Je voulais rentrer chez moi.


      Depuis les jours, les heures ou autres qui s’étaient écoulés depuis cette première fois où il m’avait corrigée, les relations avaient changé entre mon ravisseur et moi. Du jour au lendemain, il était devenu le maître de mon destin sans que je puisse m’y opposer. Lorsque j’avais ouvert les yeux, il venait d’entrer dans ma chambre avec le flacon d’onguent dont il m’avait enduite après ma flagellation. Son expression était sévère. Son petit sourire en coin avait disparu. J’avais tout de suite compris que ce n’était pas le moment de mettre sa patience à l’épreuve.


      J’avais dormi sur le ventre, telle qu’il m’avait laissée; je n’avais pas eu la force ni la volonté de bouger. Des épaules aux chevilles, la peau me tiraillait et me démangeait. Chaque fois que je bougeais la tête, la brûlure de mes épaules se réveillait. Et la douleur s’étendait jusque dans mes jambes.


      Il se tenait debout près du lit, me dominant de toute sa hauteur, et respirait profondément en expirant très lentement. Avait-il honte de ce qu’il m’avait fait?


      — Tu peux te lever? s’enquit-il.


      Sa voix paraissait détachée, comme s’il se fichait de ma réponse.


      — Je ne crois pas, dis-je d’une voix enrouée, les yeux brillants de larmes. Mais j’ai mal, Maître.


      J’avais gardé la tête baissée, espérant qu’il se rendrait compte à quel point il m’était difficile de m’adresser à lui comme il le désirait.


      Sa voix fusa, plus sourde, plus douce.


      — Je m’en doute, mais regarde comme tes manières se sont améliorées.


      J’avais serré les dents sans répondre.


      Et aujourd’hui, je redoutais sa compagnie tout en la désirant, ne serait-ce que parce que je haïssais la solitude et l’obscurité.


      Je glissai mes jambes hors du lit et, pour la première fois depuis que j’avais été battue, je n’éprouvai plus ces horribles tiraillements sur ma peau. Je me levai précautionneusement, contractant tous mes muscles. La douleur qui irradiait dans mon corps me fit grimacer.


      Pendant les jours – je ne sais pas combien s’étaient réellement écoulés, peut-être trois – qui avaient suivi ma flagellation, j’étais restée à plat ventre sur mon lit, et Caleb était toujours là. Il m’aidait à me lever quand j’avais besoin d’aller aux toilettes, me privant d’intimité sous couvert de sa sollicitude. Il m’avait lavée, nourrie, m’offrant chaque bouchée, que je mangeais délicatement dans sa main. J’avais parfois vraiment l’impression d’être sa poupée. Lorsque je faisais mine de résister ou que j’hésitais, il m’assenait sur les fesses un coup cinglant du plat de la main et cet encouragement suffisait à me faire obéir. La capitulation de ma volonté était donc le prix à payer.


      Il m’enduisait d’onguent au moins deux fois quotidiennement et cette opération provoquait en moi un tumulte d’émotions. Il me massait pour faire pénétrer le produit et bien qu’il prétendît que ce n’était qu’un geste anodin, je le ressentais comme un contact intime précisément dirigé. Il commençait toujours par mes chevilles, et je m’en mordais les lèvres d’extase. Personne ne m’avait jamais prodigué de massage jusque-là et je ne savais pas que mes chevilles adoraient ça. Et lorsqu’il me touchait, il réanimait en moi des terminaisons nerveuses dont j’ignorais l’existence. Je demeurais parfaitement immobile, m’efforçant de ne pas lui laisser voir que ses attouchements m’enivraient. Ses mains remontaient ensuite sur mes mollets, qu’il malaxait, me tirant des soupirs étouffés par mon oreiller. Il s’arrangeait toujours pour m’écarter légèrement les cuisses et ses mains s’insinuaient si près de mon intimité que j’avais toutes les peines du monde à ne pas lui hurler d’arrêter. Il n’hésitait pourtant pas à me faire parler chaque fois qu’il me massait les fesses. Je crois que son plus grand plaisir était de me mettre mal à l’aise. Un jour, ses questions incessantes avaient pris un tour très gênant.


      — Tu n’as jamais eu de rapports intimes avec un homme.


      C’était une affirmation, pas une question, comme s’il savait de quoi il parlait. Était-ce si évident?


      — Non, Maître.


      — Avec une femme?


      Je secouai rapidement la tête.


      — Non, Maître.


      Mais c’était un mensonge.


      J’avais déjà eu des rapports intimes avec une femme, enfin, avec une fille. Je ne sais pas si on pouvait parler de relations sexuelles, elle me laissait surtout la caresser et l’embrasser. Nicole et moi étions toutes les deux inexpérimentées. J’imagine qu’on s’entraînait. Sa peau rose était douce et exhalait toujours une légère odeur de vanille. J’aimais sentir ses petits mamelons durcir sous ma langue quand je les suçais, les mordillant à l’occasion. Elle n’était pas encore complètement développée. Ses seins étaient beaucoup plus petits que les miens, mais très mignons. Sa bouche était très différente de celle de mon petit ami. Plus douce, moins exigeante, plus délicate. C’était bizarre de penser à elle pendant que les mains de Caleb couraient sur moi. Une pesanteur se développait entre mes jambes et, tandis que mon corps s’abandonnait à ses caresses et mon esprit à mes fantasmes, j’éprouvai une envie fugace qu’il me touche là.


      — Est-ce que tu t’es déjà masturbée?


      Rougissante, j’avais détourné les yeux et caché mon visage derrière mes mains, puis dans mon oreiller. Son rire railleur avait retenti, mais il ne m’avait pas obligée à répondre.


      Je commençais à m’habituer à ses massages, m’efforçant de les recevoir comme des soins routiniers et non comme des caresses. Mais ce n’était pas l’unique élément qui me mettait mal à l’aise. Je n’avais pas dépassé la gêne induite par le fait d’être nue. C’était un soulagement que Caleb soit le seul à venir dans ma chambre, mais même devant lui j’avais honte de ma nudité. Mon épiderme à vif ne supportait pas le moindre contact avec un vêtement. Même la couette que je trouvais si douce au début m’irritait la peau à présent qu’elle cicatrisait. Je détestais devoir m’asseoir dessus pour prendre mes repas.


      Je me rendis dans la salle de bains, toujours aussi spartiate que celle d’une prison, et me regardai dans le miroir. Mon œil au beurre noir s’était estompé, mais restait d’une teinte indéfinissable. Heureusement, il avait dégonflé. Mes cheveux étaient un buisson de broussailles. Je contemplai longuement mon image. Qui était cette fille qui me renvoyait mon regard? Je soulevai mes cheveux pour examiner le collier autour de mon cou. Je devais reconnaître que l’effet était saisissant. Je ressemblais à une créature exotique capturée dans la forêt amazonienne. Je me demandai pour la énième fois dans quel but Caleb me retenait prisonnière. J’étais nue à côté de lui toute la sainte journée, mais il n’avait jamais tenté de profiter de moi. J’étais pourtant à sa merci. À certains moments, je voyais bien qu’il devait faire des efforts pour se contenir, mais il y parvenait toujours. Je glissai un index dans la boucle de mon collier et tirai. Très solide.


      Les bracelets de cuir fermés par des cadenas faisaient également partie de ma panoplie. J’aurais pu tenter de les couper, mais je n’avais aucun outil à ma disposition. Ces entraves accentuaient d’une certaine façon ma nudité en soulignant le fait que je ne portais rien d’autre. Je me retournai pour examiner le quadrillage en train de cicatriser des marques de ceinture dans mon dos, comme je le faisais chaque jour.


      La porte s’ouvrit au même moment. Le «maître» m’apportait mon petit-déjeuner. Je revins dans la chambre et le dévisageai tandis qu’il refermait la porte de son pied. Cet homme ne dormait donc jamais? Je ne savais pas exactement l’heure qu’il était, mais certainement trop tôt pour qu’il se soit déjà douché et vêtu. Il s’habillait toujours comme pour sortir, jamais de tenues décontractées et confortables. Sauf, bien sûr, le jour de notre première rencontre. Je sursautai quand sa voix retentit.


      — Pourquoi te caches-tu ainsi?


      Je baissai immédiatement les yeux, mais laissai mes mains sur mes seins.


      — Je suis nue, Maître, répondis-je d’une voix chevrotante.


      Il posa le plateau qu’il portait sur le lit.


      — Ce n’est pas la première fois que tu es nue devant moi. Pourquoi es-tu soudain aussi pudique? Retire tes mains de là et viens ici.


      Je laissai retomber mes bras et nouai mes mains devant mon sexe tout en me rapprochant de lui à petits pas. Quand j’arrivai devant lui, il écarta mes mains avec un soupir d’exaspération.


      — Tu n’as pas besoin de te cacher de moi. C’est ridicule.


      Je me mordis les lèvres.


      — Oui, Maître, répondis-je d’une voix minuscule.


      Je me sentais d’une humeur étrange. J’étais bien sûr déprimée, qui ne le serait pas? La colère, la peur, la confusion, la solitude étaient mon lot quotidien, mais aujourd’hui, j’éprouvais aussi autre chose et, de façon tout à fait irrationnelle, je voulais que Caleb le comprenne. J’avais envie qu’il me parle gentiment, peut-être même qu’il me prenne dans ses bras. Étrange était un euphémisme pour décrire cet état. J’eus soudain envie de pleurer, mais m’obligeai à regarder fixement le sol et à me vider l’esprit.


      Il poussa un profond soupir en prenant mon visage entre ses mains.


      — Je n’ai pas beaucoup de temps pour te former.


      Je fronçai les sourcils. Bon Dieu, qu’est-ce que ça veut dire?


      — Je vais mieux, murmurai-je.


      J’étais pourtant certaine que mon visage criait le contraire. Mon cœur s’emballa entre ses mains douces et chaudes qui m’immobilisaient. Son propre visage, ses lèvres, étaient trop proches – ou pas assez.


      — Il n’y a pas de raison que je reste nue.


      Quelques secondes s’écoulèrent, ses yeux azur cherchant les miens. Un coin de sa bouche s’incurva, formant ce petit sourire retors que je connaissais bien. J’avais oublié de l’appeler «Maître». J’avais émis ce qui pouvait s’entendre comme une exigence. J’avais envie de ramper devant lui et je crois que c’était ce qu’il attendait.


      Je m’agenouillai aussitôt à ses pieds, espérant qu’il aurait pitié de moi et accéderait à ma requête. Il tendit la main vers son ceinturon et mon cœur fit une embardée. Je secouai furieusement la tête et lui agrippai les mains.


      — Je vous en prie, ne me battez pas, implorai-je d’une voix gutturale.


      J’essuyai les larmes qui coulaient sur mes joues.


      — Pardon, Maître. S’il vous plaît, ne me battez pas.


      Le son qu’il produisit ressemblait à un rire mais tenait davantage du grognement contrarié. Il me tapa sur les mains pour me faire lâcher prise.


      — Lève-toi, m’ordonna-t-il calmement, mais je continuai de sangloter, accrochée à sa jambe.


      Avec un soupir excédé, il tira brusquement sa chemise de son pantalon et entreprit de la déboutonner. Je ne sais pas ce que je redoutais le plus: qu’il me frappe avec sa ceinture ou qu’il se déshabille. Il m’empoigna par les cheveux pour me faire lever et une vague de terreur me submergea.


      — Enlève-moi ma chemise.


      J’ouvris lentement les yeux et je mis un moment à comprendre. Je crois que j’étais sonnée. Il était plus grand que moi et mes yeux se trouvaient à hauteur de son torse lisse doré par le soleil. Sa respiration et la mienne s’étaient accélérées. J’avais sans doute eu tort de lui dire que j’allais mieux. C’était peut-être le seul obstacle qui l’avait tenu à distance. Impuissante à me soustraire à ses ordres, je posai mes mains sur ses épaules et repoussai doucement le tissu jusqu’à ce qu’il glisse sur ses bras. La chemise forma un tas sur le sol.


      Il reprit mon visage entre ses mains, essuyant mes larmes.


      — Tu crois vraiment qu’un morceau de tissu te protégera de moi?


      Je ne le quittai pas des yeux, l’implorant du regard.


      — Ramasse ma chemise, dit-il, et je m’accroupis lentement, sans cesser de le regarder, car il me tenait toujours le visage levé vers lui.


      Je ramassai la chemise du bout des doigts.


      — Mets-la.


      Il m’encouragea d’un grand sourire enthousiaste tandis que je l’enfilais. Elle m’arrivait aux genoux, et les manches au milieu des cuisses.


      — C’est ce qu’on va voir, me souffla-t-il à l’oreille.


      Un frisson me parcourut.


      Quand il se détourna et quitta la pièce, sans doute pour aller se changer, j’éprouvai un soulagement immense de ne pas avoir été punie. Je boutonnai la chemise qu’il m’avait donnée, surprise de découvrir que son odeur me donnait des frissons. Sa chemise, son parfum m’enveloppaient. Pour la première fois depuis mon arrivée, je trouvai sa présence tout contre moi réconfortante. Je me laissai gagner par ce petit plaisir et portai les poignets du vêtement à mes narines pour m’en imprégner. Il ne me tenait pas dans ses bras, mais le vêtement remplissait la même fonction. Il fallait vraiment que je sorte d’ici avant de devenir folle.


      Il revint plus vite que je ne m’y attendais, et toujours torse nu. Je ne pouvais détourner les yeux de cette débauche de muscles longs et fins, de ses hanches étroites, du duvet blond qui partait de son nombril et se perdait sous la ceinture de son pantalon bien coupé. Il installa le chariot à roulettes et la chaise qu’il avait apportés près de la porte. Je me décomposai au souvenir de cette horrible nuit où tout mon corps n’était plus que souffrance. Je n’avais aucune envie de reproduire ce qu’il s’était passé ce soir-là.


      Mais je me gardai bien de prononcer un mot et me laissai faire en silence quand il me retourna pour m’attacher les poignets dans le dos. Il prenait ses dispositions pour que je ne puisse pas lui arracher la nourriture, ce que je n’avais pas la moindre intention de faire de toute façon. Je n’avais même pas envie de manger; j’étais seulement la proie d’un grand abattement.


      Ce n’était pas facile de faire semblant d’avoir faim alors que mon esprit retournait encore ce qu’il avait dit tout à l’heure. Il me fit prendre mon petit-déjeuner, agenouillée devant lui, les mains liées dans le dos. Il souriait beaucoup, comme toujours. Ses gestes étaient lents et précis, délibérés. Tout ce qu’il faisait servait un noir dessein que j’ignorais, jusqu’au sourire dont il me gratifiait, je n’en doutais pas une seule seconde. Je n’ai pas beaucoup de temps pour te former, avait-il dit. Me former à quoi? Quand allions-nous commencer? Avait-il l’intention de me laisser repartir ensuite? Sortirais-je de là vivante? C’était un homme séduisant, personne ne pouvait le nier, alors pourquoi? Pourquoi prendre les femmes de force alors qu’il pouvait de toute évidence les avoir avec leur consentement? Je songeai au film Le Collectionneur. Je me détournai quand il m’offrit une nouvelle bouchée d’œufs.


      — Tu n’as plus faim?


      Je secouai la tête.


      — Non, Maître.


      — Très bien. Je vais finir ton assiette.


      J’avais besoin de lui parler. De lui poser des questions importantes auxquelles il ne répondrait pas, je le savais. Et ces questions restaient tapies sur le bout de ma langue, guettant l’occasion de sortir de ma bouche. Je m’humectai les lèvres, prête à me lancer, mais il me devança.


      — Allonge-toi.


      Je fronçai les sourcils.


      — Est-ce si difficile à comprendre? Allonge-toi.


      Posant une main sur mon épaule gauche, il me fit coucher sur le sol en tirant sur la chaîne attachée à mon collier.


      La position était inconfortable. Mes poignets liés dans mon dos appuyaient sur le bas de ma colonne vertébrale et les semelles de mes souliers touchaient mes fesses. En me tortillant un peu, je parvins à déplier mes jambes pour les fermer.


      — Sais-tu à quel point tu es excitante? demanda-t-il.


      Je serrai les dents et détournai les yeux.


      — Le blanc te va très bien, il faudra que je m’en souvienne. C’était une bonne idée de suggérer des vêtements. Te voir vêtue me donne envie de te déshabiller. Je pense cependant que c’est une très bonne occasion de t’habituer à être nue en ma présence, et j’aurai une jolie vue à contempler pendant que je prends mon repas.


      Je serrai aussitôt les genoux mais il les écarta avec ses mains. Les coups de ceinturon étaient encore très frais à mon esprit et je ne voulais pas le mettre en colère. Il n’y avait aucun bruit dans la pièce, hormis celui de ma respiration. Je ne m’étais jamais sentie plus vulnérable.


      — Tu es magnifique, dit-il.


      Il huma à plein nez et lorsqu’il reprit la parole, sa voix était devenue rauque, légèrement éraillée.


      — Je parie que tu as exactement la bonne teinte de rose… Attention… garde les jambes écartées. Ne me provoque pas.


      Je fermai les yeux pour retenir le flot inévitable de mes larmes. Ma terreur et ma gêne se muèrent en colère, irradiant progressivement dans ma poitrine. Je m’obligeai à respirer lentement. Je regardai fixement le mur et demeurai parfaitement immobile pendant qu’il mangeait. Cela me procurait une sensation étrange de me tenir ainsi sous ses yeux, jambes ouvertes. Tout mon corps en contact avec l’air. Par moments, j’avais l’impression que mon sexe s’ouvrait, comme une petite bouche affamée. Le voyait-il? J’espérais que non. Je tentai de m’imaginer à quoi je ressemblais ainsi. Est-ce que j’étais belle? Est-ce que j’étais horriblement vulgaire? Et pourquoi diable me préoccuper de ça? Toutes ces questions fusaient dans ma tête quand je fus brutalement ramenée à la réalité par la sensation froide du métal entre mes cuisses. Il avait abaissé la chaîne sur mon sexe et la faisait coulisser entre mes lèvres.


      Je le foudroyai d’un regard meurtrier; je mourais d’envie de lui balancer un coup de pied pour effacer ce maudit sourire.


      — Sans vouloir te rendre arrogante, ce que tu es déjà, sache que tu es très belle.


      La fierté prit le pas sur la peur et je ne pus m’empêcher de répliquer à son sarcasme.


      — C’est quand même assez drôle de vous entendre, vous, me reprocher mon arrogance, dis-je en faisant mine de refermer mes jambes.


      Il faillit éclater de rire.


      — Touché, mais ce n’est pas moi qui suis couché par terre les jambes écartées.


      J’éclatai en sanglots de colère et de frustration – aveu de ma faiblesse.


      — Je vous déteste.


      — Tu ne me détestes pas.


      C’était une affirmation, comme s’il me connaissait. S’agenouillant entre mes jambes ouvertes, il se pencha au-dessus de moi et posa ses deux mains sur la moquette. Je détournai la tête. Il m’embrassa, d’abord derrière l’oreille, puis il descendit dans mon cou.


      — Mais tu voudrais me détester.


      — Arrêtez, murmurai-je.


      — Pourquoi? répondit-il sur le même ton. Ma chemise te tient-elle soudainement trop chaud?


      Je laissai échapper un petit cri tandis que sa main brûlante s’emparait de mon sein à travers le tissu. Je m’apprêtai à lui faire savoir qu’il était bien prétentieux quand son autre main vint se poser sur mon entrejambe. Je me figeai instantanément, paralysée de peur. À travers le tissu de sa chemise, il me caressa de ses doigts, les yeux plantés dans les miens. Il ne me pénétra pas, le tissu l’en empêchait de toute façon, mais ses doigts explorèrent chaque parcelle de mon intimité. Je le sentais partout. Soudain, sans prévenir, une bouffée de chaleur se répandit en moi. Du plaisir, du désir, pas de la douleur. Toutes mes terminaisons nerveuses étaient reliées aux doigts de Caleb et ce qu’ils me faisaient. Mon cœur s’était emballé et je réprimai à grand-peine un grognement. Sa bouche dessina un sourire entendu et il retira lentement ses mains, me laissant pantelante.


      — Et maintenant, dis-moi que tu ne me détestes pas.


      — Non!


      Il pressa son torse glabre et chaud contre moi et je frissonnai à ce contact. Il m’embrassa dans le cou pendant que ses mains descendaient sur mes cuisses. Il inspira profondément et son souffle me caressa la peau comme un murmure. À travers son pantalon, je sentais son sexe gonflé, qu’il poussait contre moi, comme s’il avait pu me pénétrer. Je tirai sur mes bracelets, tentant de libérer mes mains. Il ralentit et se mit à me caresser doucement. Il allait et venait sur moi, m’embrassait, me malaxait, respirait contre ma peau.


      Quelque chose se modifia dans mon corps, quelque chose que je ne voulais pas. J’avais chaud, de plus en plus chaud. Mon souffle s’accélérait et je respirais son odeur, l’inspirais à l’intérieur de moi. Ses lèvres descendirent sur ma poitrine et il m’empoigna les genoux.


      — Arrêtez… arrêtez.


      Ma première objection était réelle, la seconde… je ne savais plus vraiment.


      Sa bouche se posa sur mon sein à travers le tissu de sa chemise, la sensation rendue plus insoutenable par cet obstacle, et se mit à sucer. Mon mamelon durcit, humide et chaud. Je poussai un soupir qui ressemblait à un gémissement en laissant aller ma tête en arrière et fermai les yeux pour m’abandonner à ces sensations nouvelles pour moi.


      — Tu ne me détestes pas du tout, je crois même que tu m’aimes beaucoup.


      J’étais en larmes, mais pas pour les bonnes raisons.


      — Je connais autre chose que tu vas beaucoup aimer.


      Ses mains et sa bouche descendirent plus bas et même si je savais que j’aurais dû protester, je ne pus m’y résoudre. De toute façon, il aurait gain de cause. Était-ce si terrible si je n’essayais pas de l’en empêcher? Serais-je la fautive?


      J’ouvris les yeux d’un coup et me redressai à l’instant où sa bouche empressée prenait possession de mon sexe. Il releva la tête et saisit le collier autour de mon cou pour me tirer vers lui et m’embrasser goulûment sur la bouche avant de redescendre. Choquée, je me tortillai sous ses assauts, sanglotant et geignant à la fois. Je goûtai ma propre saveur sur mes lèvres. Il grogna doucement tandis que sa langue s’insinuait dans les replis de mon intimité, me tirant des gémissements et des petits cris involontaires. Je serrai les jambes de toutes mes forces et ses doigts s’enfonçaient dans la chair de mes cuisses. Je ne sentais plus rien d’autre que sa langue et ses lèvres. Mon corps était une extension de cette petite bouche rose affamée entre mes jambes. Elle n’avait pas de conscience, pas de pudeur, elle savait ce qu’elle voulait et se fichait de qui le lui donnait. Mon propre corps me trahissait. Mes muscles se contractèrent, toutes mes sensations ramenées à ce petit bout de chair que Caleb léchait. Un vertige s’empara de moi et dans un éclair aveuglant tout mon corps explosa. Je me cambrai et me mordis les lèvres en me frottant contre son visage jusqu’à la fin de ce spasme violent, qui se communiqua à lui. Je restai allongée sur le sol, le souffle court, gémissant faiblement tandis qu’une douce torpeur s’emparait de mon corps. Il était allongé sur moi et m’embrassa le cou.


      — Je t’avais dit que tu aimerais ça, souffla-t-il.


      Je n’avais pas de mots. Je tournai la tête vers lui et le regardai entre mes paupières mi-closes.


      — Tu ne devrais pas te mordre les lèvres aussi fort. La prochaine fois, laisse-toi aller, dit-il en caressant ma bouche de son pouce.


      Ses lèvres à lui étaient luisantes, de sueur ou de… moi. Pourvu que ce soit de la sueur. Il sourit et m’embrassa sur la bouche… c’était moi. Mon humiliation.


      — Je vous déteste toujours, dis-je à voix basse en regardant le plafond.


      Je me sentais lointaine, à la fois rassasiée et vidée de ma substance. Il repoussa les cheveux de mon visage et m’embrassa encore.


      Ses doigts se glissèrent dans ma chair lubrifiée et je ne pus retenir un gémissement tandis que mon corps palpitait violemment.


      — Mais pas ta chatte… et c’est ce qui compte.


      Il sourit encore et je fermai les yeux, détournant la tête.


      — Je crois même que c’est le nom que je vais te donner… Petite Chatte.


      Tout à coup mon cœur se serra douloureusement. J’ai déjà un nom. Je m’appelle Olivia. Livvie. Il ne me l’avait jamais demandé, pas même ce jour-là dans la rue. Je compris tout à coup qu’il ne m’avait jamais considérée comme une personne – pas une seule fois. Ma gorge se serra. Existait-il quelqu’un sur cette planète qui ne se fichait pas de moi? Je songeai à Nicole, ma meilleure amie. Elle ne se fichait pas de moi. Elle n’abandonnerait pas l’espoir de me retrouver.


      Quand j’émergeai de mes pensées, Caleb me regardait, une drôle d’expression sur le visage. Il souriait toujours, pas de ce grand sourire enthousiaste, mais d’un air intrigué, comme s’il pouvait savoir que je revenais d’un lieu à des années-lumière. Nous nous regardâmes dans les yeux pendant quelques secondes, et j’ignorais ce que nous pensions l’un l’autre. Nos regards semblaient ne pas pouvoir se détacher. Un sanglot que je retenais ébranla ma poitrine et le charme fut rompu.


      Il dénoua lentement son corps du mien et me prit par le bras pour me mettre debout. La tête me tournait et j’avais les jambes molles. Alors que je m’apprêtais à lui retirer sèchement mon bras, je sentis un liquide chaud couler entre mes cuisses. Je serrai instinctivement les jambes et baissai les yeux, aussitôt mortifiée de découvrir la trace de mon plaisir. Caleb le vit aussi et mes joues s’empourprèrent tandis que mes yeux s’embuaient de larmes.


      Il laissa échapper un grognement et recueillit mes sécrétions du bout des doigts. Ramenant sa main, il étala le liquide visqueux avec la pulpe de son pouce. Sous mes yeux horrifiés, il introduisit ses doigts dans sa bouche en fermant les yeux pour savourer mon humiliation, l’enfoiré. J’éclatai en sanglots convulsifs.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, Petite Chatte? demanda-t-il en se collant contre moi. Quel mal y a-t-il à jouir du plaisir que je te donne?


      Il me contemplait avec une évidente satisfaction tandis que mes larmes roulaient sur mes joues et tombaient sur le sol.


      — Réponds-moi, insista-t-il.


      Sa voix avait retrouvé sa dureté et je n’avais pas de réponse à lui donner.


      Il me prit alors par les bras, toujours attachés l’un à l’autre, et me guida jusqu’au lit. Il s’assit le premier et je tremblai de peur quand il m’attira sur ses genoux. Je poussai un cri de détresse, que j’étouffai rapidement. Quelles horreurs avait-il encore décidé de me faire subir?


      — Pourquoi est-ce que tu pleures, Petite Chatte? me pressa-t-il. Est-ce que je t’ai fait mal, aujourd’hui?


      Il déposa un léger baiser sur mon épaule.


      — Oui, répondis-je dans un hoquet.


      Aujourd’hui, ma souffrance était émotionnelle, la pire des tortures. Il releva la tête, surpris, mais revêtit bien vite son masque indifférent. Ses lèvres se posèrent de nouveau dans mon cou, remontant cette fois jusqu’à ma nuque. Je me crispai, cherchant à échapper à ses caresses tout en sachant que c’était peine perdue.


      — Réponds-moi correctement, je te prie, murmura-t-il. Est-ce que je t’ai baisée?


      J’étouffai un autre hoquet, paralysée de peur.


      — Non, Maître, répondis-je d’une voix à peine audible.


      Il m’entoura de son bras gauche, m’attirant plus près sur son torse, m’obligeant à poser la tête sur son épaule. Si je faisais abstraction de ma peur, de mon humiliation et de ma quasi-nudité, c’était exactement ce que je désirais une heure plus tôt. Qu’il me prenne dans ses bras. Il faut faire attention à ce que l’on souhaite…


      — Est-ce que tu as joui? chuchota-t-il sur le même ton.


      Je fermai les yeux et m’efforçai de contenir mes pleurs.


      — Tout va bien, Petite Chatte, tu peux me dire la vérité. Vas-y. Dis: «Merci, Maître, de m’avoir laissée jouir.»


      De sa main droite, il me força à écarter les jambes sur ses cuisses, m’empêchant de les refermer. Je luttais de toutes mes forces et de toutes mes larmes, prise de vertige.


      — Tu vas me mettre en colère, Petite Chatte. Réponds à ma question.


      — Je ne m’appelle pas Petite Chatte! hurlai-je, cédant à l’hystérie.


      Presque instantanément, Caleb m’allongea sur son genou gauche, bloqua mes jambes entre les siennes et m’administra une volée de coups qui m’arracha des hurlements. Mon esprit avait implosé et je cherchai à rassembler les miettes tandis que les coups pleuvaient sur mes fesses dénudées.


      — Je vous en prie, arrêtez, suppliai-je. S’il vous plaît, arrêtez, pardon. Je jure devant Dieu que je suis désolée.


      La pitié semblait bien la dernière des choses que Caleb avait à l’esprit. Il continua de me fesser, imperturbable, tandis que je me tortillais; il m’immobilisa les épaules avec son corps et les coups redoublèrent pendant que je me débattais frénétiquement, aveuglée de terreur.


      — S’il vous plaît… s’il vous plaît, Maître, criais-je en boucle en longs gémissements gutturaux.


      Je voulais me frotter les fesses pour dissiper la douleur, mais il me tenait les poignets.


      — Tu as besoin de souffrir pour que ce soit plus facile, Petite Chatte? Ta fierté exige-t-elle que tu sois battue pour pouvoir obéir?


      Sa voix était sourde, rauque – cela l’excitait. Sous mon ventre, son érection tressautait. Ou étaient-ce les battements de mon cœur? Sa main s’abattit une fois encore sur mon postérieur comme il exigeait une réponse que je refusais de lui donner. Il frappa de nouveau et je me rendis soudain compte que sa main s’attardait pour atténuer la brûlure après chaque coup. Pourquoi faisait-il ça? me demandai-je tandis que les coups continuaient de tomber.


      Mes pensées commençaient à se fracturer alors que je cherchais éperdument un moyen d’échapper à ce qui m’arrivait. Donne-lui ce qu’il veut. Qu’avais-je donc fait pour mériter ça? «Si tu te conduis comme une putain, tu seras traitée comme une putain…» Toujours ces mots, qui me hantaient comme une condamnation. Ce fut soudain pour moi un réconfort de savoir que lorsque Caleb aurait fini de me corriger, je serais pardonnée. Il ne s’accrocherait pas à d’imaginaires transgressions. Il me pardonnerait. C’est ce que je désirais.


      Une chose intéressante se produisit alors. Un frisson parcourut mon corps et mon esprit se vida soudainement. Je ne pensais plus à rien. Je n’éprouvais plus rien. Je n’avais plus mal, je n’avais plus honte, je n’avais plus envie de rentrer chez moi, je n’étais plus triste. Il n’y avait rien d’autre que le bruit des mains de Caleb s’abattant sur mes fesses, mes cris, sa respiration retenue. Je ne sentais plus les coups; mon postérieur était anesthésié, agréablement chaud. Je me ramollis progressivement sur ses genoux. C’était étrange, mais je me sentais… en paix.


      Caleb cessa alors de me frapper, me tenant toujours contre lui, de sorte que je sentis son corps se détendre aussi. Il n’y avait pas un bruit autre que nos respirations. La mienne haletante, la sienne lente et profonde. Il me caressa le dos en silence, comme on caresse un animal, mais cela m’était égal. Je me relaxai encore davantage. Au bout de quelques minutes, sa voix rompit doucement le silence.


      — Quel est ton nom?


      — Petite Chatte, répondis-je d’un lieu en dehors de moi-même.


      Il massa doucement mes fesses endolories. Ma respiration s’apaisa et mon corps se mit à vibrer.


      — C’est tellement plus facile quand tu ne luttes pas, Petite Chatte, dit-il avec douceur. Tellement plus facile.


      Un gémissement presque imperceptible lui répondit. Profitant de mon alanguissement, il me redressa lentement sur ses genoux. Mes cheveux emmêlés étaient collés à mon visage, mon cou et mon dos. Caleb les repoussa.


      Je n’avais pas retrouvé mes pensées rationnelles. J’éprouvais pour lui de la reconnaissance. Des pensées rationnelles auraient dû me souffler d’éprouver de la peur, de la colère, ou un mélange des deux. C’était agréable de ne plus rien éprouver. Le regard de Caleb caressa ma bouche, puis remonta jusqu’à mes yeux hagards. Il sortit une petite clé de sa poche et ouvrit le cadenas qui m’immobilisait les bras dans le dos. Je les posai sur mes cuisses et toutes mes terminaisons nerveuses se réveillèrent comme autant d’aiguilles tandis que je retrouvais mes sensations. C’était extrêmement désagréable.


      — Embrasse-moi, dit-il. Et avant que tu ne refuses…


      Je l’interrompis en posant ma bouche salée sur ses lèvres souples et douces. Il recula légèrement, pris de court par mon audace. Puis je l’entendis soupirer et il se rapprocha. Je pris une profonde inspiration, m’efforçant d’ignorer toutes les émotions qui tentaient de franchir la barrière de mon engourdissement.


      Je m’obligeai à l’embrasser naturellement, combattant l’impulsion de tourner la tête. Ses gestes se firent plus doux, ce que n’étaient jamais ses baisers. C’était très bizarre, mais je sentis quelque chose se modifier à l’intérieur de lui. Il gémit doucement, un son que je ne l’avais encore jamais entendu proférer. Il tendit une main vers mes seins, mais se ravisa. Encore une fois, il se contenait. Tout à coup, je reprenais le contrôle. Je m’étais trouvée impuissante à chacune de nos rencontres, mais en cet instant, je savais ce qu’il voulait. C’était moi qu’il voulait. Pas seulement mon corps, moi. Et bien qu’il soit actuellement le maître de ma vie, le dictateur de mon destin, avec ce seul baiser… je le possédais. Il me repoussa brutalement.


      — Tu es une bonne fille, dit-il doucement, mais sa voix hésitante semblait encore troublée.


      Il se leva et baissa les yeux sur moi. Je soutins son regard et le dévisageai. Il m’empoigna par les cheveux.


      — Tu n’es pas autorisée à me regarder quand je ne te l’ai pas demandé, Petite Chatte. Tu vas te faire du mal.


      L’instant était passé. Il avait repris ses esprits et était en colère. D’avoir perdu la tête une fraction de seconde? Je ne pus m’empêcher de sourire et ne fus pas assez prompte à le cacher. Avec un rictus rageur, il me tira par les cheveux jusqu’à la salle de bains, où il me donna un bain rapide sans prononcer un mot.


      Après m’avoir séchée et brossé les cheveux, il me lia de nouveau les poignets ensemble, cette fois par devant.


      — Lève les bras, m’ordonna-t-il sévèrement.


      La puissance soudaine qui transparaissait dans sa voix me fit sursauter. Il m’attrapa par la taille et me souleva pour faire passer mes poignets par-dessus la colonne du lit. La position était plutôt inconfortable, le corps étiré au maximum reposant sur la pointe des pieds. Je frissonnai nerveusement, attendant la prochaine volée de coups. Mon inquiétude atteignit son paroxysme quand il me couvrit les yeux d’un épais bandeau de cuir.


      — S’il vous plaît, Maître, s’il vous plaît. Ça fait trop mal.


      Il fit courir ses mains sur mes seins et me pinça les mamelons jusqu’à ce qu’ils deviennent durs comme des cailloux entre ses doigts. Je grimaçai et tentai de me libérer.


      — J’aime te faire mal, Petite Chatte… c’est ce qui me fait bander.


      Je me figeai, muette, m’attendant au pire.


      — Je ne vais pas te bâillonner, mais si tu ne te tiens pas tranquille, je t’en mettrai un si gros que tu oublieras ce que voulait dire la douleur avant ça.


      Je me mordis les lèvres. Je n’avais toujours pas bougé, l’esprit absent, bien longtemps après qu’il eut quitté la chambre.

    

  


  
    Chapitre7


    
      En faisant un effort de concentration, je parvins à prendre appui sur mes orteils afin de soulager la douleur insoutenable dans mes épaules et dans mon dos. Je n’étais plus que souffrance. Plus de pensées, plus d’émotions, rien qu’un corps implorant qu’on le délivre. Les muscles de mes mollets se tétanisèrent et une crampe se forma. Je fis peser tout mon poids sur mes pieds pour soulager cet élancement cuisant. Je me contorsionnai, cherchant des positions moins inconfortables que les précédentes. Les minutes devinrent des heures. La douleur saturait tous les muscles de mon corps distendu. Des gémissements incontrôlables commençaient à m’échapper, plus forts à chaque respiration. Je paniquais. J’avais redouté qu’il me batte, mais je me serais laissé battre pour qu’il me détache.


      Une terrible pensée me traversa l’esprit. Et s’il était parti? S’il ne revenait pas avant un long moment? Je ne pourrais jamais supporter cette torture une heure de plus, encore moins toute la nuit. Si c’était bien la nuit.


      Je tentai de dépasser cette torture, de laisser mon esprit reconquérir mon corps. Je me concentrai sur les bruits du cuir de mes bracelets crissant conte la colonne du lit. Ma respiration. La chaleur de mon corps qui se communiquait aux barreaux de fer dans mon dos. Je tentai de trouver la paix au-delà du supplice, au-delà de la souffrance. Comme je l’avais fait pendant qu’il me fessait… mais ça ne marcha pas cette fois-ci.


      Chaque respiration semblait resserrer mes liens. Je pleurai. D’abord sans bruit, puis à longs vagissements gutturaux. Mon estomac se retourna et je compris soudain pourquoi il ne m’avait pas bâillonnée… J’allais vomir. Je m’efforçai de respirer et de penser à des choses apaisantes pour conjurer les haut-le-cœur. L’histoire de ma vie… Essayer d’échapper à l’inévitable.


      Un filet de sueur coula entre mes seins jusqu’à mon nombril. Je me sentais agitée, poisseuse de partout. Mes cheveux étaient collés sur mon visage, sur mes flancs, dans mon dos. Ça me rendait complètement dingue. Je tremblais violemment de frustration, chaque muscle réduit à un élancement lancinant. C’est alors que j’entendis la chose la plus incongrue.


      Je l’écartai d’abord comme une invention de mon esprit. Combien de fois par le passé ne m’étais-je pas réveillée en pensant avoir entendu quelqu’un? Je me fais des idées. Sans bruit, je m’immobilisai et me concentrai sur les sons alentour. En dépit de mon ouïe aiguisée par la privation de la vue, j’étais incapable d’identifier la source du bruit que j’entendais. Il semblait venir de partout. Je respirai tout doucement pour ne pas me laisser distraire par mon propre souffle. Je perçus de nouveau le bruit. C’était une femme. Qui pleurait? Non, autre chose. Il y avait bien des cris, oui, certains ressemblaient à des plaintes, mais l’ensemble évoquait quelque chose de beaucoup plus primal. Ma peau surchauffée se perla de sueur, dégouttant en filets le long de mes flancs. Je tendis l’oreille, m’efforçant de neutraliser mes émotions. Je reconnus alors les heurts sourds et rythmiques d’un meuble cognant contre ce qui ne pouvait être qu’un mur ou une surface plane et immobile.


      Je ne fis pas un geste; ma respiration s’accéléra quand je compris ce que ça signifiait.


      Quelqu’un avait un rapport sexuel.


      Est-ce que c’était… Caleb? Avec elle, avec cette femme? Mais je connaissais la réponse. Bien sûr. Caleb était en train de la baiser!


      Enfoiré de salopard. Mon corps s’embrasa subitement. Je suffoquai. J’étais incapable de crier. Mais les émotions étaient revenues. Il m’avait attachée – nue – à la colonne du lit. Pour me faire souffrir. Et il se trouvait quelque part dans la maison en train de baiser une putain à couilles rabattues. Il ne pensait pas à moi. À la torture que je devais endurer à cause de lui. Il s’en foutait complètement. Des larmes brûlantes roulèrent sur mes joues.


      Était-il doux avec elle? Avait-il enfoui son visage entre ses cuisses comme il l’avait fait avec moi? Cette pensée était troublante. Je n’avais jamais joui auparavant. Jamais. Mais il m’avait extorqué un orgasme. Qu’est-ce que ça voulait dire? Prise de panique, je tirai frénétiquement sur mes liens pour essayer de me libérer… en vain.


      Les cris de l’autre femme montaient maintenant en puissance et devenaient plus rauques. Je me concentrai sur l’alternance entre ses gémissements sourds et ses glapissements perçants. Gémissements, glapissements, et elle recommençait. Pendant quelques instants, j’oubliai ma douleur, transpercée par les cris de cette femme. Plus j’écoutais, mieux je les entendais. Elle avait l’air d’y prendre du plaisir. Soudain, une seconde ligne de grognements se fit entendre en contrepoint, plus graves, plus puissants.


      Les mêmes grognements qui s’étaient échappés de sa gorge quand il m’avait fait jouir avec sa langue tout à l’heure. Un feu ardent embrasa mon corps à ce souvenir: sueur, vertige, gémissements. Honte, plaisir et je ne pensais plus qu’à ça. Je fermai les yeux. Pourquoi ne pouvais-je pas tout oublier, bordel? Les sons qu’il émettait changèrent de registre, ahanements rageurs et laborieux, comme un coureur proche de la ligne d’arrivée. Je serrai les dents et mon corps se cambra malgré moi. Les muscles de mes épaules s’embrasèrent. Mes débattements précédents n’avaient rien arrangé.


      La femme poussait maintenant de longs cris éraillés qui semblaient jaillir du plus profond de sa gorge. Elle criait quelque chose. Peut-être son nom. Cette pensée m’irrita au plus haut point. J’étais ici, attachée à cette saloperie de lit comme une chose, pendant qu’une autre femme criait son nom. Certainement sous l’emprise d’orgasmes intenses. Et moi, je devais l’appeler Maître. Je n’avais pas le droit de prononcer son nom. Même quand je jouissais, ce que je n’aurais pas fait de toute façon, mais ce n’était pas la question.


      Elle hurla de nouveau son nom et je ne pus m’empêcher de l’imiter, pas un cri de jouissance comme elle, mais un cri de souffrance. Je me rendis compte que c’était la première fois que je prononçais son nom. Je repensais à tous ces jours depuis que j’étais arrivée ici. Je l’appelais Caleb dans ma tête, mais son nom n’avait pas franchi mes lèvres. Je le criai de nouveau, un peu plus fort, je voulais crier plus fort qu’elle. De nouveaux élancements m’assaillirent, une pesanteur humide et brûlante entre mes cuisses. Je les serrai l’une contre l’autre.


      — Caleb, grognai-je.


      — Caleb! hurla-t-elle.


      Je tirai sur mes liens et me cambrai, oubliant la douleur, oubliant la brûlure dans mes jambes et tout ce qui pouvait me distraire et m’empêcher d’écouter. Je l’entendais, lui.


      — Caleb…


      Tout mon corps se tendait vers lui. Il haletait bruyamment. Ses grognements s’accélérèrent en même temps que les gémissements de la femme se transformaient en un long feulement qui n’avait plus rien d’humain. Je fus prise de panique. Je transpirais à grosses gouttes. La sueur. Cette saloperie de sueur qui me collait de partout, m’irritait et me rendait dingue. Si j’avais pensé avoir une chance, j’aurais été prête à me ronger un bras pour me libérer, comme les coyotes.


      — Détache-moi! hurlai-je. Détache-moi!


      Je criais pitoyablement, haletante, comme en hyperventilation. Je murmurai son nom. Mes muscles se tétanisèrent. Mes hurlements se mêlèrent à ceux de la femme et aux siens, unis dans une symphonie de plaisir et de douleur. Ceux de la femme culminèrent en un glapissement strident qui l’emporta légèrement sur le mien. Je perdis connaissance. Enfin.


      


      Je ne sais pas combien de temps je suis restée inconsciente, suspendue à ce lit, totalement vulnérable.


      Ce dont je me souviens, c’est que je me suis réveillée à plat ventre avec la sensation d’une masse dense et chaude à califourchon sur mes cuisses. Je n’éprouvais pas même un début de panique. Mes cheveux étaient mouillés, mais propres, et sentaient la lavande familière. Des mains puissantes me massaient les épaules, creusant le matelas. Incapable de résister, je poussai un soupir de soulagement émaillé de petits cris plaintifs au souvenir de mon supplice. Je savais que les mains qui me massaient étaient les siennes. Quiconque me toucherait à l’avenir, je reconnaîtrais ses mains entre toutes. J’ignorais, en revanche, ce que je devais en penser.


      Ses pouces s’enfoncèrent de chaque côté de ma colonne vertébrale entre mes épaules et pétrirent ma chair jusqu’à ma nuque. Il écarta les doigts en éventail dans mes cheveux humides à la base de mon crâne et tira doucement. Mon cuir chevelu fourmilla et le frisson se communiqua à tout mon corps.


      J’avais l’impression que j’aurais dû dire ou faire quelque chose. L’injurier, lui donner des coups de poing, des coups de pied, hurler, ou un autre truc violent pour lui rendre un peu de ce qu’il m’avait fait subir, mais la sensation de ses mains était si agréable et mon corps douloureux en avait trop besoin. De toute façon, je ne gagnais jamais contre lui. Ses grandes mains m’enveloppèrent les deltoïdes et j’exhalai un long soupir. Non. Je ne le combattrais pas.


      Pourtant, ce fut plus fort que moi et je lui demandai:


      — Pourquoi est-ce que vous faites ça? Pourquoi moi?


      Il prit une profonde inspiration et expira lentement, sans cesser de me masser ni prétendre qu’il n’avait pas entendu.


      — Pourquoi pas toi, Petite Chatte? Préférerais-tu qu’une autre fille soit à ta place?


      Ses mains se firent plus brutales.


      — Si j’acceptais de te laisser partir en échange d’une autre fille, est-ce que ce serait mieux?


      Oui! avais-je envie de hurler.


      Aucun son ne sortit de ma gorge.


      Il n’y avait que ses mains s’enfonçant dans ma peau.


      — Qu’est-ce que je vais devenir? questionnai-je à mi-voix, espérant presque qu’il n’entendait pas.


      Je n’étais pas sûre de vouloir une réponse.


      — Ce que je désirerai, répondit-il au bout d’un moment.


      Sans me laisser le temps de parler, il plongea de nouveau ses doigts dans mes cheveux. Mais cette fois-ci, il inclina légèrement ma tête en arrière et son pouce me caressa juste derrière l’oreille. Les mots moururent sur mes lèvres. Je fermai les yeux, submergée par les sensations qui me traversaient. Avais-je toujours autant aimé les caresses? La réponse m’échappait.


      — Qui était cette femme avec vous?


      Ses doigts s’immobilisèrent et je me maudis d’être… moi. Pourtant, mon cœur s’accéléra tandis que j’attendais sa réponse.


      Je manquai ronronner de plaisir et m’étirer comme un chat sous la caresse quand ses doigts se remirent en mouvement contre mon crâne et derrière mon oreille.


      — Eh bien, Petite Chatte, tu as de très grandes oreilles.


      Il rit et le son de son rire me fit frissonner.


      — Hé! protestai-je avec indignation. Je n’ai pas de grandes oreilles. Absolument pas.


      C’était la vérité, mes oreilles sont très jolies! Son rire m’enhardit.


      — Et elle n’était pas très discrète. «Caleb! Oh, Caleb!»


      Son rire mourut subitement et il me tira désagréablement les cheveux, bien que sa réaction parût involontaire. Je me figeai, maudissant ma grande gueule. Ma stupidité était-elle sans bornes?


      — Pardon, Maître, murmurai-je aussitôt.


      Très vite, ce fut fini, et il se mura dans le silence. Sans prévenir, il se leva brusquement pour aller à la salle de bains d’où il revint avec un seau d’eau et une éponge qu’il posa sur le sol. Il me prit dans ses bras toujours sans dire un mot. Je me taisais aussi, redoutant de le mettre en colère et de m’attirer de nouvelles tortures. Il me déposa sur le sol à côté d’une large tache humide.


      — Nettoie tes saletés, dit-il, le masque de placidité plaqué sur son visage dissimulant ses émotions.


      Je détournai les yeux, à la fois gênée et apeurée. Il se dirigea vers la porte, puis s’immobilisa, une main sur la poignée. Sans se retourner, il ajouta:


      — Ne m’appelle plus jamais ainsi, Petite Chatte. Tu ne sais pas qui je suis. Pas comme ça.


      Puis il sortit et referma la porte derrière lui. Les yeux rivés sur la tache de vomi devant moi, j’entendis la clé tourner dans la serrure. J’avais les joues en feu parce que j’avais honte. Mais pourquoi mon cœur se serrait-il? Je battis des paupières pour refouler mes larmes.


      Je ne savais que penser de lui, parfois gentil et doux, mais qu’à d’autres moments je redoutais de toute mon âme. Et qui était cette femme? Pourquoi a-t-elle le droit de l’appeler Caleb?


      Le temps passa. Je n’entendis plus la femme, et je me demandais souvent ce qu’il était advenu d’elle. Ma vie devint monotone et routinière entre la seule présence de Caleb, les corrections, quelques orgasmes et l’obscurité incessante. Cela faisait si longtemps que je n’avais pas vu le soleil, ou la lune ou une autre lumière que celle des bougies et des veilleuses. Je perdis le compte des jours. Je m’étais basée jusqu’ici sur les repas qu’il m’apportait, mais je n’y arrivais plus. Je savais seulement que Caleb me faisait manger ce qu’il jugeait bon pour moi au moment où il le jugeait bon. Je fus rapidement perdue. Si seulement j’avais eu la notion du temps, j’aurais pu… je ne sais pas… faire quelque chose.


      Sous l’emprise d’une colère grandissante, je finis par arracher la veilleuse du mur et la lancer de toutes mes forces à travers la pièce, où je l’entendis se briser. Je passai ensuite plusieurs heures subjectives à pleurer toutes les larmes de mon corps dans le noir complet, trop effrayée de ne pas retrouver la prise si j’allais chercher l’autre veilleuse dans la salle de bains. Je m’allongeai devant la porte pour regarder dessous, mais ne discernai que l’obscurité. Je cognai sur le battant à coups de poing, je hurlai, je pleurai, mais personne ne vint… personne ne s’intéressait à moi. Je scrutai les ténèbres, me demandant si la mort ressemblait à cela. Allongée sur le dos, je m’imaginai dans un cercueil, les yeux fixant le vide, oubliée de tous. Je crois même que je me suis endormie les yeux ouverts.


      Même si je n’avais aucun moyen de m’en assurer, j’avais le sentiment que les visites de Caleb s’espaçaient. Parallèlement, sa présence me devenait moins pénible – presque apaisante. Lui, en revanche, semblait de plus en plus à cran. Plus angoissant, mes punitions suivaient très souvent ses colères, que je redoutais par-dessus tout de provoquer. Chaque fois qu’il me touchait, je m’obligeais à demeurer immobile. Quand il me parlait, je restais silencieuse. Quand je tentais malgré moi de résister, je demandais aussitôt pardon. Pourtant, plus je cédais de terrain, plus il devenait cruel. Je ne comprenais pas.


      — Capitule, m’avait-il dit.


      — Je ne comprends pas ce que vous voulez, lui avais-je répondu.


      Je tournai légèrement la tête à l’approche d’un son familier. Mon ouïe s’était beaucoup développée, et j’identifiai presque aussitôt un bruit de vaisselle. Je me redressai hâtivement et tambourinai sur la porte. Pas de réponse. Je me rallongeai par terre, plaquai la plante de mes pieds sur la porte et fis un truc complètement stupide. Je martelai le battant de coups de pied pour me faire entendre de lui. Cette fois encore, pas de réponse. Je commençais à paniquer.


      — S’il te plaît! hurlai-je. Il fait noir là-dedans et je veux sortir!


      Seul le silence me répondit.


      — Caleb! Caleb… s’il te plaît, ouvre-moi, suppliai-je en désespoir de cause.


      Rien. Jusqu’à ce qu’un violent coup de pied de l’autre côté ébranle la porte, produisant un éclair. Je reculai en toute hâte, folle de terreur. Soulagée pour une fois que la porte soit si massive, et verrouillée.


      Quand j’entendis la clé tourner dans la serrure, je me sentis prise au piège. Pour la première fois, je considérai l’obscurité comme une alliée. Je rampai sous le lit. L’espace était étroit et je n’avais pas la place de tourner la tête, coincée entre les ressorts et le sol. Quand la porte s’ouvrit, je cessai de respirer. Les battements de mon cœur affolé ébranlaient tout mon corps. Je fermai très fort les yeux en formulant le vœu de me retrouver ailleurs. Une voix dans ma tête me morigéna. Tu n’as pas trouvé mieux comme cachette? Tu es stupide. Il n’y a rien à tirer de toi.


      — Qu’est-ce que c’est que ce tapage? l’entendis-je murmurer.


      C’était Caleb.


      — Oh, Petite Chatte, qu’est-ce que tu as encore fait? demanda-t-il d’un ton moqueur.


      — Pardon, dis-je aussitôt, mais je crois qu’il n’entendit pas.


      La porte se referma. Les battements de mon cœur étaient assourdissants.


      Un bruissement. Je savais qu’il se déplaçait, mais j’étais incapable de le localiser jusqu’à ce que je reconnaisse le crissement de ses semelles sur le carreau de la salle de bains. Je me mordis les lèvres jusqu’au sang. Sa voix résonna dans le noir.


      — Dis-moi, Petite Chatte…


      Ses pas se rapprochèrent.


      — Quand est-ce que tu as commencé à t’imaginer que tu étais…


      Il semblait chercher le mot juste.


      — … mon amante?


      Mon cœur battait si fort que ça me faisait mal au crâne.


      — Était-ce la première fois que je t’ai fait jouir avec ma bouche? Ou l’une des nombreuses fois que je t’ai tenue en travers de mes genoux? On dirait que tu aimes ça.


      Je sentis le lit se creuser au-dessus de moi alors qu’il s’asseyait. C’était malheureusement dans mon dos. Je pleurais à présent sans retenue. Il savait très bien où j’étais et jouait avec moi.


      — Pardon, Maître, murmurai-je.


      Un grognement moqueur salua ma pitoyable tentative.


      — Si je viens te chercher, ça va faire très mal. Mieux vaut que tu sortes de toi-même, chantonna-t-il.


      En sanglotant, je répondis que j’allais sortir et l’implorai de ne pas me faire de mal. Je me sentais ridicule, obligée de ramper sur le ventre comme un animal. Pleurer et supplier. Je n’étais plus capable d’exprimer d’autre émotion que la peur. Et je m’en voulais parce qu’une fois de plus, j’avais provoqué cette situation.


      Dès que j’eus quitté l’abri du lit, il me releva et me serra sur son torse en me berçant doucement. Je m’agrippai à lui, nouant mes bras autour de sa taille. C’était devenu tout à fait normal pour moi de chercher refuge dans ses bras, même s’il venait de s’en servir pour me châtier. Je répétai en boucle que je ne le ferais plus. Que j’étais désolée.


      Dans un soupir, il me serra plus fort contre lui, la bouche collée à mon oreille.


      — Tu vas avoir des raisons de l’être, Petite Chatte.


      En un éclair, il me poussa à plat ventre sur le lit. Je laissai échapper un petit cri, mais ne me débattis pas. Je voulais lui montrer que je pouvais être obéissante et que j’étais sincère. Je ne prononcerais plus son nom. Je ne présumerais plus de ce degré d’intimité entre nous.


      De ses doigts compétents, il réussit à m’attacher les poignets aux barreaux de la tête de lit. Tout mon corps se tendit, se préparant au pire. Il se leva. Je l’entendis alors se déshabiller. C’était différent. Très différent.


      Je tirai sur mes liens.


      — S’il vous plaît, non, ne pus-je m’empêcher d’implorer.


      Il se préparait lentement. Je scrutai l’obscurité pour essayer de le voir. Le sang me battait aux oreilles et ma peur était palpable dans l’air autour de moi. Son poids creusa le matelas et je sus aussitôt que je n’échapperais pas à ce qui allait suivre.


      Il s’allongea à plat ventre sur mon dos, pesant sur moi de tout son poids.


      — Tu veux être mon amante, Petite Chatte? C’est pour ça que tu m’as appelé par mon nom?


      Je me tortillais furieusement sous lui, tentant de me libérer tout en tirant sur mes bracelets. Mais cela ne servait à rien.


      Je sentis son sexe durcir entre mes cuisses. Je cessai de bouger. Il était complètement nu. Il n’était jamais entièrement nu d’habitude. Je sanglotai dans les draps. Sa voix était parfaitement posée quand il me parla de nouveau à l’oreille.


      — Je t’ai fait jouir de nombreuses fois, sans jamais te demander de me retourner la faveur. Le droit de m’appeler par mon nom est un droit qui se gagne.


      — Maître, je vous en prie, m’écriai-je dans le noir.


      Il se pressa davantage contre moi, son érection incroyablement dure et brûlante entre mes jambes flageolantes.


      — Non, ne m’appelle pas comme ça, pas ce soir. Appelle-moi par mon nom puisque tu es sur le point d’en gagner le droit.


      Mes pleurs redoublèrent.


      Il soupira, brusquement, rageusement – déception?


      Il se laissa rouler sur le côté, sa stature imposante faisant craquer le lit. Mes larmes continuaient de couler malgré mon soulagement. Pourquoi faisait-il ça?


      Pendant un long moment, il me caressa les cheveux et le visage du bout des doigts. Le lit craqua encore quand il changea de position pour me masser le dos, les bras, les jambes, lentement, doucement… avec dextérité. Je pleurai encore un peu en silence contre les draps, puis mes larmes se tarirent. À force de cajoleries, il était parvenu à induire chez moi un sentiment de sécurité parfaitement irrationnel. Je me crispai quand il revint se plaquer sur mon dos. Il ne cessait de m’encourager à me détendre, semant tout mon corps de baisers, pas comme les autres fois, sans colère. Que Dieu me vienne en aide, cela n’aurait dû faire aucune différence, mais d’une certaine manière c’était important.


      Je n’avais jamais été aussi proche d’un homme jusqu’ici. Je ne savais pas que la chaleur d’un corps nu contre le mien provoquerait en moi de telles réactions instinctives, que je devais combattre. Mon corps avait envie de se lover contre le sien, mais mon esprit me soufflait que ce serait une énorme erreur. Quel effet cela me ferait-il de lui rendre ses caresses? Serait-il sous le charme de mes mains comme je semblais l’être sous les siennes?


      En dépit de mes efforts, je m’abandonnai à ses attouchements et laissai échapper quelques gémissements. Une de ses mains m’empoigna les fesses et les écarta doucement. Je le laissai faire. Je le laissai faire aussi quand ses doigts suivirent ma raie jusqu’à mon sexe, dont il ouvrit les grandes lèvres. Je tremblai de peur, mais le désir s’empara de moi lorsqu’il débusqua le traître petit bourgeon dissimulé dans les replis de ma chair. Je sursautai, mais m’efforçai de m’offrir à ses caresses. Il avait déjà fait ça, utiliser ses doigts pour m’amener au sommet de l’extase. Et il avait raison; il ne m’avait jamais demandé de lui rendre la pareille. Pas une seule fois. J’en avais besoin. J’avais besoin de tout oublier, même pendant quelques minutes. Ce qu’il me faisait était bon, si bon qu’il était difficile de résister sachant qu’il aurait gain de cause de toute façon. Ses doigts s’activèrent dans ma fente tout le temps qu’il fallait et mes gémissements s’accrurent. Je sentais monter la jouissance, le fourmillement qui mène à l’explosion.


      — Écarte les jambes, chuchota-t-il.


      Son sexe gonflé frottait contre l’intérieur de ma cuisse. Cette seule pensée me tira des gémissements plus puissants que jamais. Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait. Tout ce que je savais, c’est que je devais écarter les jambes.


      — Encore, grogna-t-il, et j’obéis.


      Je tremblai de façon incontrôlable quand l’orgasme explosa au plus profond de moi. Je me cambrai, cherchant ses doigts, mon corps suppliant en silence qu’il lui en donne davantage. Il m’offrit ce que je quémandais et je m’accrochai à mon plaisir aussi longtemps que je pus. Je m’aperçus à peine qu’il s’était mis à genoux et se positionnait contre ma croupe outrageusement offerte.


      Je me redressai d’un coup quand je sentis quelque chose de dur et de chaud se faufiler entre mes lobes. Il m’appuya sur les épaules.


      — Baisse la tête.


      Il récupéra sur mon sexe le lubrifiant de ma jouissance et en enduisit expertement mon anus. Je tremblais comme une feuille. À ma grande surprise, je m’aperçus que ma peur provenait autant de la gêne d’être touchée en un endroit aussi intime que de la douleur accompagnant une pénétration anale. Cette partie de mon anatomie était faite pour l’ombre. Je ne l’avais moi-même jamais vue. Quand un de ses doigts s’introduisit à l’intérieur et prit d’assaut cette place secrète, je n’eus plus conscience d’autre chose. Mes muscles se contractèrent pour repousser l’intrusion, mais rien n’y fit. Son doigt me pénétra lentement; il le fit ressortir, puis l’introduisit de nouveau, tout en m’incitant à me détendre. Et cela pendant un moment, durant lequel j’étais davantage attentive à ne pas me mettre dans l’embarras qu’à ce qu’il était en train de me faire. Rapidement, la douleur s’estompa. Apparemment satisfait, il posa une main sur mes reins pour me stabiliser.


      Un truc vraiment énorme se positionna au bord de mon orifice et je me pétrifiai. Il ne pourrait jamais faire rentrer cette chose à l’intérieur de moi. Je lançai une ruade. Échapper à l’inévitable.


      — Détends-toi, Petite Chatte. Calme-toi. Respire à fond… bien, encore.


      Il était en train de m’ouvrir en deux. Mon univers bascula. Il me tenait fermement par les hanches et s’enfonçait progressivement en moi tout en me murmurant des directives. J’écoutai avec attention le débit calme de ses mots, tâchant de faire exactement ce qu’il me demandait. Tout le temps que la douleur l’emporta sur le plaisir, j’essayai de m’enfoncer les draps dans la bouche. Cela prit un moment avant qu’il m’emplisse entièrement. Il s’immobilisa et posa sa tête sur la mienne.


      — Ne résiste pas, me dit-il doucement.


      Il me caressa les seins, le ventre, me tirant de nouveau des gémissements contre ma volonté. Contre ma volonté? Vraiment? Mon corps se ramollit et sa présence énorme trouva sa place au fond de moi. Son souffle me brûlait la nuque et il laissa échapper un grognement de plaisir. Ce son si masculin, si primal, m’émerveilla.


      — S’il te plaît, murmurai-je sans plus savoir ce que je quémandais.


      Il m’avait pénétrée jusqu’au fin fond de mon être. Je sentais son sexe palpiter en moi. Mais au-delà de ça, je savais qu’il me sentait lui aussi. Pas seulement le tremblement de ma chair. Il me sentait, moi.


      Chaque jour qui passait me rendait plus vulnérable que le précédent. Il m’avait petit à petit dépouillée de mon ego. Et il venait de prendre possession de la dernière parcelle, de ce qui restait de moi. Qu’allais-je devenir? Une extension de lui? Une nouvelle personne? Je l’ignorais et n’avais pas envie de le savoir.


      Il se pressa sur moi pour essuyer les larmes sur ma joue d’un baiser. Et il ne bougeait toujours pas. Cela ne lui suffisait pas de posséder mon corps; il voulait aussi posséder l’intérieur de ma tête. Et cela fonctionnait. J’avais envie qu’il se montre doux avec moi. J’avais envie de ses baisers. Qu’il fasse en sorte que ce soit agréable. J’avais peur de souffrir et, une fois de plus, je me tournais vers lui pour chercher refuge. Tout se mélangeait dans ma tête!


      Et puis il me baisa.


      De toute ma vie, je n’avais jamais rien éprouvé de tel. Les sensations m’assaillirent d’un coup et me paralysèrent, comme si mon cerveau ne savait plus comment réagir. Tout mon corps frissonnait et tremblait autour de lui tandis qu’il m’empalait, encore et encore, à longs coups de boutoir, mais un plaisir impossible commençait également à poindre. Un plaisir qui montait en moi, réclamant d’être libéré. Était-ce toujours ainsi? Éprouverais-je les mêmes sensations s’il était en train de baiser ma… même en pensée je rechignais à prononcer le mot «chatte». Caleb l’appelle ta chatte. Je jouis. Violemment. La puissance de mon orgasme arrêta ses saillies tandis que mes muscles se serraient autour de lui. Il poussa un grognement de douleur et pressa sa bouche sur mon épaule.


      — Mon Dieu… Je savais que tu serais comme ça.


      Sans me laisser le temps de lui demander ce qu’il voulait dire, il se remit en mouvement entre mes reins et mes pensées s’évaporèrent.


      Je jouis plusieurs fois pendant qu’il me pilonnait furieusement, chaque orgasme me réduisant davantage à cette autre personne que je ne reconnaissais pas. À la fin, il m’empoigna les fesses à pleines mains.


      — Tu es tellement bonne. J’adore ton petit cul serré.


      Avec un grognement, il accéléra la cadence. Je le sentis enfler en moi – pouvait-il devenir plus énorme encore? Dans un vagissement rauque, il laissa échapper un: «Oh, putain!» juste avant de faire gicler sa semence.


      Quand il eut fini de se répandre, il s’effondra de tout son long sur mon dos en me murmurant des mots apaisants. Je gémis doucement, hypnotisée par cette douceur rassurante. Il prit quelque chose à côté du lit qu’il plaça sous moi avant de se retirer lentement, centimètre par centimètre. La panique me saisit. Son sperme allait s’écouler de moi! Je me contractai involontairement et il émit un sifflement. Une nouvelle fois, il avait trouvé le moyen de m’humilier. Les larmes se mirent à couler sur mes joues brûlantes.


      Nous prîmes un bain ensemble pour la première fois, emboîtés l’un dans l’autre dans la baignoire, mon corps entre ses jambes contre une partie de lui que je n’avais toujours pas vue. Il me tenait la tête sur son torse. Je pleurais dans ses bras, indifférente, à bout de forces. Il me caressa, me lava, me parla.


      — Comment t’appelles-tu?


      — Petite Chatte, soufflai-je.


      — Et moi?


      Je le sentis se crisper sous mes doigts.


      — Maître.


      Après le bain, il m’essuya dans une serviette sans un mot. Je lui en fus reconnaissante. Je me mis au lit sans protester, soulagée de trouver l’oubli dans le sommeil en espérant que je ne rêverais pas de ce qui venait de se produire. Violation, confusion et toujours plus d’incertitudes. Toujours plus d’impuissance. Mes prières, toutes mes prières, étaient restées sans réponse. Mais il s’allongea à côté de moi et je sus que la fuite dans le sommeil ne m’était pas autorisée.


      Les yeux ouverts, je contemplai l’obscurité. Je n’éprouvais plus rien – j’avais le cœur brisé. J’étais non seulement sous le choc de ce qu’il avait fait, mais plus encore du fait qu’il était parvenu à retourner mon corps contre moi. La douleur avait été intense, mais à certains moments elle avait ajouté à la violence du plaisir qui m’avait transpercée quand il m’avait fait jouir. La honte m’avait submergée. Mais une partie de moi avait aimé ça. Les rares fois où il avait fait mine de se retirer juste avant un de ces orgasmes sismiques, je l’avais retenu en le serrant plus fort. Et maintenant, qu’est-ce que je fais? J’étais allongée sur le lit, les yeux grands ouverts, le souffle court, l’âme vaincue et je contemplai le néant.


      Il était allongé à côté de moi, son corps nu et chaud contre ma peau. Je m’efforçai de ne pas bouger, de l’écarter de mes pensées, de ne penser à rien d’autre qu’à cette chambre obscure qui était en train de devenir toute ma vie. Les larmes inondaient mon visage, jaillissant de l’œil droit, coulant sur l’arête de mon nez, puis dans l’œil gauche et sur mon oreiller. Mon oreiller, mon seul ami. Je continuai de pleurer en silence, résolue à garder mes larmes pour moi. Elles ne lui appartenaient pas. Et de toute façon, il n’en avait rien à foutre. Il se fiche complètement de moi.


      — Petite Chatte, ton comportement me contrarie, dit-il d’une voix alerte, prouvant qu’il était éveillé et prêt à me tourmenter. Je sais que tu y as aussi trouvé du plaisir, tu as joui… plusieurs fois.


      Ses mots me piquèrent au vif tandis qu’un violent pincement d’humiliation m’étreignait le cœur et je me retirai un peu plus loin dans ma coquille. J’avais envie de lui dire des choses désagréables, mais je me ravisai. Si j’ouvrais la bouche maintenant, je me mettrais à sangloter et je ne voulais plus pleurer. J’avais eu plus que ma dose de larmes. Il m’embrassa les cheveux et je me reculai brusquement.


      Je déglutis et pris une longue inspiration pour me donner du courage.


      — Tout ce qui vous intéresse, c’est de me faire mal, dis-je calmement malgré la peur qui teintait ma voix.


      Je m’étais attendue à une explosion de violence, mais cela ne lui fit apparemment ni chaud ni froid. Il se contenta de me faire taire.


      — Viens là, dit-il très doucement, de cette voix tellement rassurante. Tout ira bien.


      Il m’empoigna brutalement et attira ma tête sur son torse. Sans même réfléchir consciemment, je jetai aussitôt mes bras autour de lui et le serrai de toutes mes forces. Il était mon bourreau et mon seul réconfort; le créateur de l’obscurité et ma seule lumière. Je me fichais qu’il ait le pouvoir de décider de me faire souffrir à tout moment; en cet instant, j’avais juste besoin que quelqu’un me tienne dans ses bras, soit gentil avec moi et me dise exactement ces mots-là. Tout ira bien. Ce n’était pas vrai, bien sûr, de cela j’étais consciente. Mais je m’en fichais. Comme j’avais eu besoin de mes livres et de mes films, j’avais maintenant besoin des bras de Caleb.


      Il me tint contre lui pendant ce qui me parut un temps infini, me berçant doucement jusqu’à ce que mes larmes cessent de couler, mais je restai blottie contre lui.


      — S’il te plaît, ne me laisse pas ici. Je déteste cette chambre.


      Sentir ses doigts me caresser la joue me redonna espoir. Mais il se leva lentement. Sans un mot pour me tranquilliser, il rassembla ses vêtements et me laissa seule.


      Perdue, je me rallongeai sur le lit et pris mes oreillers dans mes bras. Ils avaient son odeur.

    

  


  
    Chapitre8


    
      La porte s’ouvrit lentement et l’ombre de Caleb se découpa sur le seuil, nettement moins sinistre avec ce halo de lumière venant de la pièce derrière lui qui l’auréolait. J’étais, oserais-je l’avouer, soulagée de le voir. Caleb. Je m’interrompis de justesse avant de prononcer son nom et pris à la place une profonde inspiration. Je me redressai dans le lit… et j’attendis. Il demeurait debout dans l’embrasure de la porte, adossé au chambranle avec décontraction. Dans sa main gauche, presque négligemment, il tenait ce qui ressemblait à une longue chemise de nuit de soie fluide. Je scrutai attentivement la chose quand il la brandit dans ma direction. Lasse de ses petits jeux, je tentai de déchiffrer son expression dans la pénombre. À quoi voulait-il jouer, encore?


      — Alors, Petite Chatte? Vas-tu te décider à enfiler ça ou as-tu dépassé ta pudeur et cessé de t’apitoyer sur ton sort?


      J’attendis de voir quel nouveau tourment il me réservait, mais il me dévisageait toujours d’un regard interrogateur. Je m’approchai de lui avec méfiance et lui arrachai le vêtement des mains, m’attendant à rencontrer de la résistance. Il n’en fut rien et je basculai légèrement en avant. Ma joue toucha son torse quelques instants avant que je reprenne mon équilibre. Cela le fit rire et c’était presque… mignon.


      Le tissu de la chemise de nuit était extrêmement doux et sensuel tandis qu’il glissait sur mes doigts alors que je cherchais l’ouverture. Je ne m’étais jamais trouvée si près de la porte ouverte et mon excitation était palpable. La lumière qui filtrait de la pièce derrière lui m’attirait comme une phalène. Je me débattais fébrilement avec le vêtement de soie glissante.


      De façon inattendue, Caleb me prit les mains. Il les tint fermement dans les siennes pour calmer mon agitation. Je levai les yeux sur lui et distinguai enfin ses traits dans l’éclairage de la pièce voisine. Étrangement, je me sentais très excitée de le voir en pleine lumière, de le voir vraiment comme je l’avais vu ce jour fatal dans la rue. Il y avait une éternité.


      Il leva la main droite et l’approcha de mon visage. Je fermai instinctivement les yeux quand ses doigts effleurèrent mon arcade, ma pommette, la courbe de ma mâchoire, puis il fit courir son pouce sur l’arc de mes lèvres. La tête me tournait. Les réactions primaires qui me poussaient à fuir jusqu’ici son contact ne se déclenchaient plus, sans que je sache exactement quand elles s’étaient tues. À présent, j’attendais qu’il me touche. Ma peau avait faim de ses mains et ne vivait que pour ces caresses capables de la satisfaire. Tout à coup, je sentais à nouveau le poids de son corps sur mon dos, j’entendais ses grognements rauques alors qu’il prenait son plaisir en moi. J’abandonnai le négligé de soie entre ses mains ô combien plus expertes et rouvris les yeux, impatiente, mais également perplexe. Je tentai sans y parvenir de réprimer le frisson qui me traversa quand il fit glisser le tissu sur ma tête. La soie épousa les courbes de mon corps des épaules aux chevilles, fraîche au premier contact, se réchauffant rapidement contre ma peau.


      — Là, dit-il d’une voix éraillée.


      Ses doigts descendirent le long de mon bras, effleurant à peine mon épiderme. J’avais les yeux rivés sur sa poitrine, boutons noirs, tissu noir. Il me prit par la main et me guida vers la porte. Mes mamelons durcirent, tendant la soie.


      Allait-il réellement me faire sortir?


      — Viens, me dit-il avec un petit sourire d’encouragement.


      Je me figeai cependant. Tout cela était-il réel? Comme toujours, la réponse était oui.


      Je pénétrai dans le salon comme dans un autre monde. Un monde, étrangement, qui me faisait peur. J’hésitai. La pièce me paraissait trop grande, trop froide, trop lumineuse pour mes yeux habitués à l’obscurité. Je serrai la main de Caleb, avide de sa présence pour me rassurer, puis je m’immobilisai. Mon esprit rationnel en avait pris un coup, j’en étais consciente, mais je savais aussi que c’était plus fort que moi. Comment s’appelle ce syndrome de l’otage qui cherche refuge dans les bras de son ravisseur? Le syndrome de Stockholm, non? C’était ça que j’avais? Est-ce que ça s’attrapait, comme la grippe? Encore des questions stupides. La vérité toute simple était que je ne voulais surtout pas tomber sur l’autre type, celui qui m’avait enlevée… rien de plus. Mais oui, bien sûr. Cette pensée m’apaisait. Caleb ne m’avait pas vaincue, je n’avais pas capitulé. N’est-ce pas? Repoussant ces pensées, je lui lâchai la main pour être cohérente avec moi-même. Fin de mon monologue intérieur.


      Je dévorai des yeux chaque surface, chaque objet. Je pouvais à tout moment retourner dans ma chambre noire. Je levai la tête au plafond, à trois mètres cinquante au-dessus du sol, fascinée par les poutres épaisses qui couraient d’un mur à l’autre. C’était très beau, ancien, majestueux. Sous mes pieds, de grands carreaux de céramique, certains décorés de motifs floraux. Des tapisseries et des chandeliers encastrés habillaient les murs de la grande pièce, parfait écrin pour les fauteuils bas précieux. J’avais l’impression de me trouver dans un salon du XVIIIesiècle. Qu’un dandy élégant portant cravate et canne allait entrer et m’offrir du thé. Pourtant, un seul regard au passage en arcade donnant dans un couloir qui faisait face à ma chambre me suffit pour comprendre que je n’étais pas en Angleterre. Cet endroit regorgeait de vibrations hispaniques. Où étais-je donc, bon Dieu? Sur la gauche, je repérai une sorte de coin-cuisine. Il y avait au moins une table. Et de l’autre côté, sur ma droite, je distinguai finalement… une fenêtre.


      Prise de vertige, je crois que j’ai dû laisser échapper un petit cri aigu. Je me précipitai à la fenêtre, repoussant le bras de Caleb qui tentait de m’arrêter, mais il me laissa faire. Agrippant les barreaux, je scrutai l’extérieur. Il faisait encore nuit! J’avais tant espéré qu’il ferait jour. Je n’avais pas vu le soleil depuis… depuis… depuis combien de temps? Je ne pouvais penser à rien d’autre; je voyais le monde extérieur. Mais j’étais toujours prisonnière de l’obscurité. Une prison dans ma prison. Ce tout petit aperçu constituait pourtant un espace de liberté plus grand que je n’en avais connu depuis longtemps; je devrais m’en contenter et tenir avec ça.


      Submergée d’émotion, je laissai mon regard s’enfoncer dans la nuit. Je glissai les mains entre ces maudits barreaux que j’aurais voulu faire disparaître pour toucher la fenêtre, la chaleur de la vitre. L’absence de couleurs du paysage le rendait difficile à identifier; la lune n’était visible nulle part. Était-ce en raison de ce décor assombri et immuable qu’il m’avait autorisée à sortir ce soir? Je n’avais toujours aucune idée de l’endroit où je me trouvais. J’aurais pu être à deux rues de chez moi comme dans un autre pays. Cette idée fit son chemin dans ma tête, le Mexique était à la fois assez proche et assez loin de la Californie pour qu’on ne m’y cherche pas. La voix de Caleb interrompit mes pensées.


      — Est-ce que tu as faim? dit-il, loin derrière moi – il ne m’avait pas suivie.


      Je ne me retournai pas, complètement absorbée par l’obscurité au-dehors, tout le reste n’étant que parasites.


      — Plus ou moins.


      Ce fut tout ce que je parvins à répondre.


      — Disons que c’est «plus ou moins» une question à laquelle j’attends un oui ou un non. J’aimerais que tu me répondes correctement et que tu me regardes quand je te parle.


      Je m’arrachai à la contemplation du paysage et obtempérai. Il affichait encore une fois ce grand sourire. Le même sourire qui avait provoqué en moi tant de troubles intérieurs. Dans la pénombre, il me nouait les tripes, dans la lumière… il était presque paralysant.


      — Pardon, Maître, dis-je, reprenant mes esprits. Oui… J’ai faim.


      Je me retournai vers la fenêtre et serrai les barreaux. Tu es tellement bonne. J’adore ton petit cul serré.


      —Il reste du riz au poulet ou des tamales1. Qu’est-ce que tu préfères?


      — Euh… le riz? répondis-je en lui faisant face.


      Cela ressemblait encore à un test, un jeu. Je n’avais pas réellement faim, mais je redoutais d’être renvoyée dans ma prison si je ne mangeais pas. Il sortit les restes du réfrigérateur et les transféra dans des assiettes à l’aide d’une cuillère. Quel homme d’intérieur.


      — Je m’apprêtais à dîner quand tu as décidé de faire ton… numéro.


      Il parlait très naturellement, comme si nous discutions de la couleur de la décoration. Il referma avec soin la porte du micro-ondes et mit le minuteur en marche sans se laisser décontenancer. Mon numéro. Il m’avait pénétrée jusqu’au trognon. Un pincement douloureux au cœur et une bouffée de désir déferlèrent en moi simultanément. Mon estomac se serra. Mon numéro.


      Ce qu’il appelait «mon numéro» était un épisode qui allait bouleverser ma vie, je le savais. Je ne serais plus jamais la même, et il s’en foutait complètement. Je clignai rapidement des yeux. Ne pleure pas, Livvie.


      Je ne devais pas être très douée pour cacher mes émotions, parce qu’il ajouta très vite:


      — Ne pleure plus, Petite Chatte. Sèche tes larmes, tu n’es plus dans le noir.


      Il glissa la cuillère dans sa bouche et ouvrit de nouveau le réfrigérateur. Je restai plantée là à le regarder comme une idiote sans savoir comment réagir. Je hochai la tête. C’est tout ce que j’étais capable de faire.


      Il sortit deux bouteilles de bière et les posa sur le comptoir avant de sortir la première assiette du micro-ondes.


      — Tiens, dit-il en me la tendant. Attention, c’est chaud. Va t’asseoir à table.


      Je pris l’assiette sans le quitter des yeux et restai debout devant lui jusqu’à ce que la chaleur de la céramique me brûle les doigts.


      — Merde! m’exclamai-je en me dépêchant de poser mon plat sur la table.


      Il rit dans sa barbe tout en mettant l’autre assiette à réchauffer. Je me suçai le majeur et l’annulaire de la main gauche. Quelle andouille.


      Il sortit le second plat du micro-ondes et le disposa sur la table. Il s’empara ensuite d’une des bières sur le comptoir et me la rapporta. Il me prit la main gauche et enroula ses doigts sur toute la longueur du goulot de la bouteille en emprisonnant les miens. La sensation de fraîcheur humide contrastait divinement avec la chaleur de nos mains. Je levai les yeux sur lui et tout à coup je ne pus plus respirer.


      — Ça va mieux? demanda-t-il, mais je compris autre chose, et cela me fit palpiter.


      Je serrai mes cuisses l’une contre l’autre. Sa main quitta soudain la mienne, me tirant de ma transe. Je reculai ma chaise et m’assis.


      Je regrettais que ce soit la nuit, d’avoir manqué une occasion de voir la lumière du jour. On ne pense jamais à la chance que l’on a de voir le soleil chaque jour. Moi comme les autres, jusqu’à aujourd’hui. La déception m’envahit peu à peu, et mon humeur s’assombrit. Caleb s’en aperçut. De quoi ne s’apercevait-il pas?


      — Quoi? Qu’est-ce qu’il peut encore y avoir qui ne va pas?


      Je le regardai comme pour lui hurler: tu te fiches de moi?


      Il haussa les épaules.


      — Je peux toujours te ramener dans ta chambre.


      Je grimaçai à cette idée.


      — Non. Je suis… reconnaissante. C’est juste… je crois que je suis déçue que le soleil ne soit pas levé. Cela fait si longtemps que je n’ai pas vu la lumière du jour.


      — Mmm, fut sa seule réponse.


      J’essayai de ne pas le regarder; chaque fois que mes yeux se posaient sur lui, je ne pouvais m’empêcher de penser qu’il m’avait pénétrée. À la douceur et l’attention qu’il avait déployées pour obliger mon corps à trouver du plaisir malgré moi, et à sa cruauté ensuite. Je repoussai la nourriture sur les bords de mon assiette, perdue dans des pensées qui m’entraînaient au-delà de mon ancienne vie. Pourrais-je un jour lui échapper? Plus longtemps je resterais ici avec Caleb, moins cela me paraissait probable. Je savais pourtant qu’il ne faut jamais abandonner l’espoir. Que deviendrait Caleb une fois que je serais rentrée chez moi? Serait-il traduit en justice? Cette pensée provoquait en moi des émotions très mitigées. Merde, je souffrais peut-être bien de ce fichu syndrome de Stockholm.


      — Je ne t’ai pas amenée ici à ma table pour que tu passes ton temps à contempler ta nourriture.


      Je relevai la tête. Il souriait encore. Il est trop beau pour aller en prison. Penser à la prison ne servit qu’à me rappeler que j’avais été sodomisée.


      — Parle-moi un peu de chez toi, Petite Chatte. Tu as des frères et sœurs?


      Je sentis le picotement naître derrière mes paupières, menaçant d’exploser en un torrent de larmes. Je reposai ma fourchette et me couvris les yeux pour les empêcher de couler. Je n’avais pas envie de parler d’eux, pas avec lui. C’était trop douloureux. Pourtant, la partie encore rationnelle de mon esprit me souffla que j’avais peut-être une chance qu’il me considère – et me traite – comme un être humain si je m’ouvrais à lui. Qu’il me sorte du noir pour de bon. Peut-être même qu’il me laisse partir. C’était une opportunité. Importante. Dans l’immédiat, je ravalai donc mes larmes. Je pouvais le faire. Je devais le faire.


      — J’ai cinq frères.


      Je refusais de lui parler de mes sœurs. Il me dévisagea longuement avant de reprendre la parole.


      — Et tu es…?


      — L’aînée.


      Il se renfonça contre le dossier de sa chaise et me regarda fixement, vrillant son regard sombre dans le mien comme s’il connaissait un secret que j’ignorais et que cela l’amusait beaucoup.


      — Et tes parents?


      Pourquoi ma famille l’intéressait-elle, tout d’un coup?


      — Il n’y a que ma mère. Mon père nous a quittées il y a déjà longtemps.


      — Il est mort? demanda-t-il, presque songeur.


      — Non, répondis-je sèchement. Juste parti après ma naissance.


      — Alors, tes frères n’ont pas le même père que toi?


      — Euh… pas les mêmes pères.


      Je baissai de nouveau les yeux sur mon assiette et jouai avec ma nourriture en m’efforçant de faire abstraction de son regard sur moi.


      — Ta mère a eu des enfants avec plusieurs hommes différents?


      Son ton était… réprobateur. Il secoua légèrement la tête et murmura entre ses dents: «L’Occident.» Ses yeux se plantèrent de nouveau dans les miens.


      — Et qu’est-ce que tu en penses?


      Tu te prends pour qui? Pour mon psy?


      — Je ne sais pas. Je crois que je m’en fiche.


      — Et qu’en pense l’aîné de tes frères?


      Il se pencha en avant. Il semblait vraiment très intéressé. Je commençai à trouver ça flippant.


      — Mon frère? répétai-je, sans comprendre.


      Où voulait-il en venir? Mon frère avait quatorze ans et ne pensait qu’à courir les rues avec ses potes. Maman et les autres relevaient de ma responsabilité.


      — Le fils aîné est naturellement chargé de s’occuper de sa mère et du reste de la famille, dit-il, inquisiteur et curieusement perplexe.


      J’éclatai d’un rire méprisant.


      — Il n’est pas au courant.


      Ma réponse parut lui déplaire, mais il hocha lentement la tête tandis qu’elle pénétrait en lui. Il vivait sur une île déserte, ou quoi?


      — Oui, bien sûr. Où avais-je la tête…


      Son regard se fit presque compatissant.


      J’avais les joues en feu et la boule dans ma gorge devenait plus difficile à ravaler. Je me mordis les lèvres et baissai encore une fois les yeux sur mon repas qui refroidissait.


      — Avec autant de responsabilités qui reposent sur tes épaules, comment se fait-il que tu sois encore si innocente, une petite chose tremblante à qui il faut dire quoi faire?


      — Je ne suis plus un bébé, protestai-je avec force, mais ma voix manquait de conviction – de confiance.


      — C’est vrai, répondit-il, un grand sourire aux lèvres, qui ne dura qu’un instant. Tu en veux à ta mère?


      Je clignai des yeux sous le choc et me contentai d’acquiescer. Comment pouvait-il me connaître aussi bien? J’essuyai mes larmes avant qu’elles ne coulent.


      — Oui! m’écriai-je avant d’éclater en sanglots, la tête entre les mains.


      — Je ne veux pas te faire pleurer, Petite Chatte.


      Il se pencha encore, sa main cherchant la mienne. Tu parles, Charles. Je voulus lui retirer mes doigts, mais il me retint fermement. J’osai le regarder. Était-ce le reflet de ma souffrance que je lisais dans ses yeux? Il déglutit comme pour dissimuler une puissante émotion. Il se racla la gorge et lorsqu’il reprit la parole, il avait retrouvé tout son self-control.


      — Penses-tu que tu lui manques? me demanda-t-il d’un ton neutre comme si de rien n’était, sans paraître se douter que cela risquait de me briser.


      Mes pleurs redoublèrent et les larmes inondèrent mes joues au point que je dus essuyer ma main libre sur ma chemise de nuit.


      — S’il vous plaît, arrêtez. Pourquoi vous montrer si cruel?


      Il semblait maintenant s’impatienter.


      — Contente-toi de répondre à ma question. Elle est très simple: crois-tu que tu manques à ta mère? Ou penses-tu possible qu’elle t’ait oubliée et soit passée à autre chose?


      M’arrachant à sa poigne possessive, je tapai du poing sur la table.


      — Vous ne me connaissez pas! Vous ne connaissez pas ma famille. Vous ne savez rien de moi. Vous n’êtes qu’un malade mental qui capture les femmes pour se sentir supérieur! Vous croyez que ça m’intéresse, ce que vous me racontez? Je n’en ai rien à foutre. Je vous déteste!


      À l’instant de finir cette diatribe, une peur glacée, sombre et épaisse me noua le ventre. Il semblait en colère. Il tapotait doucement sa fourchette sur le rebord de son assiette, mais ses jointures devenues blanches indiquaient que son calme n’était qu’apparent. Je le regardai dans les yeux, plongeant mon regard dans le sien, espérant que sa colère refluerait. Si je détournais les yeux la première, j’étais foutue.


      Soudain, il éclata d’un rire forcé tellement tonitruant que je sursautai et me plaquai les mains sur les oreilles. J’avais envie de hurler, rien que pour qu’il s’arrête. Il se leva de table et se pencha vers moi. Je me protégeai instinctivement de mes mains. À ma grande surprise, il me prit par les joues et m’embrassa sur la bouche avec tant de violence qu’il me fit mal. Son visage était tout proche du mien et je sentais son souffle chaud sur mes lèvres.


      — Je laisserai passer cette insolence, Petite Chatte. Je la laisse passer parce que cela m’en dit déjà très long sur toi. Et que tu me plais beaucoup; j’aime ta bouche impertinente. Je n’ai pas envie de lui faire mal. J’ai plutôt envie de l’embrasser, comme ça.


      Il posa de nouveau ses lèvres sur les miennes, cette fois avec douceur, sa langue forçant lentement l’entrée de ma bouche. Je lui saisis les poignets, le repoussant légèrement avant de détourner la tête et de m’essuyer les lèvres du dos de la main. Il me dominait de toute sa hauteur et me prit le menton, qu’il releva. Nos regards se croisèrent à nouveau.


      — Mais si tu continues, je vais devoir lui donner une leçon. Tu as compris?


      J’acquiesçai lentement, sa main qui ne m’avait pas lâchée accompagnant le mouvement. Il sourit.


      — Bien.


      Il se rassit à sa place, apparemment très satisfait. Pas la peine de compter sur sa pitié.


      — Je manque à ma mère, affirmai-je sans en démordre. Elle ne cessera jamais de me chercher; aucune mère n’abandonne l’espoir de retrouver son enfant.


      Encore une fois, je manquais de conviction, même à mes propres oreilles. Pendant quelques secondes, il eut l’air aussi dévasté que ce que j’éprouvais. Est-ce que je voulais savoir pourquoi? Cherchait-il autre chose qu’à me faire souffrir?


      — Si tu le dis, murmura-t-il en se refermant.


      Je détournai les yeux et bus de ma bière à grands traits, puis je repris ma fourchette et enfournai une grosse bouchée de nourriture. Tant que j’avais la bouche pleine, je ne pouvais pas parler. Nous restâmes plusieurs minutes ainsi dans un silence seulement ponctué de nos bruits de mastication et de déglutition. Je considérai ma fourchette, ma fourchette en métal, sans doute trop longtemps, car je sentis qu’il m’observait et relevai la tête. Caleb se contenta de sourire. Un sourire me mettant au défi d’utiliser mon couvert comme une arme. C’était étrange cette façon dont j’apprenais à reconnaître ses différents sourires. Je crois que j’étais un peu soûle, parce que le monde me paraissait légèrement… bancal?


      Pour une raison mystérieuse, je me sentis obligée de lui poser une question que je lui avais déjà posée… avec beaucoup de précautions.


      Il m’avait dit plus tôt qu’il ferait de moi tout ce qu’il désirerait, mais sans me donner de détails. Ce qui s’était passé entre nous était-il le pire qui m’attendait? L’espoir gonfla soudainement mon cœur.


      — Maître?


      Je marquai une pause. Voyant qu’il ne disait rien, je continuai.


      — Ce qui s’est passé tout à l’heure… est-ce tout ce que vous comptez faire de moi?


      Ma question ne parut pas le surprendre le moins du monde, et j’avais l’impression que c’était la plus essentielle que je pouvais lui poser.


      Il poursuivit son dîner sans un regard pour moi. Je repoussai ma nourriture sur le bord de mon assiette tout en buvant ma bière tandis que le silence s’épaississait, lourd de la réponse qu’il détenait mais refusait de me livrer.


      J’avais les joues en feu, même si je supposais que l’alcool y était pour quelque chose. Je regardai mon assiette. J’avais mangé tout ce qu’elle contenait; bizarrement, je ne m’en souvenais pas.


      — Une autre?


      Il montrait ma bouteille de bière et le sourire familier dansait sur ses lèvres.


      — Euh, oui, pourquoi pas.


      Il se leva et s’affaira dans la petite cuisine. Je regardai encore une fois autour de moi, toujours un peu choquée de la façon dont je m’étais retrouvée ici. Je n’aurais jamais cru qu’une chose pareille puisse se produire. Je n’avais jamais imaginé que ma vie prendrait un tour aussi scandaleux, en tout cas pas dans des circonstances aussi sordides. Même si je n’avais jamais eu de raisons d’être optimiste. Il revint très vite, une bouteille à la main, qu’il ouvrit devant moi avant de me la donner.


      — Ne bois pas trop, Petite Chatte. Je ne voudrais pas que tu sois malade.


      Je bus directement au goulot, m’étonnant intérieurement que la bière me soit déjà devenue aussi banale que de l’eau. Il se rassit et continua de m’ignorer tout en poursuivant son repas. Il commençait à sérieusement me taper sur les nerfs.


      — Et vous… Maître? le provoquai-je. Si vous me parliez de votre famille?


      — Quoi, ma famille?


      — Je suppose que ce ne sont pas tous des ravisseurs.


      Il sourit pour de bon. Pas son demi-sourire habituel qu’il tentait toujours de dissimuler. Un vrai sourire. Dieu, que ce salopard était beau. Ce n’était pas juste.


      — Non.


      — Des sœurs?


      — Non. Et toi?


      — Non.


      N’en avions-nous pas déjà parlé? Que savait-il vraiment?


      — Votre maman?


      Le visage de Caleb se referma.


      — Morte.


      Le profond sentiment de perte qui émanait de lui était tangible et je me sentis touchée au cœur malgré moi, de façon tout à fait irrationnelle. Si ma mère était morte… je me sentirais perdue. Peu importait qu’elle soit une femme impossible ou qu’elle me tienne rigueur de choses qui s’étaient produites et qui n’étaient pas ma faute. Je l’aimais. Rien d’autre ne comptait. Pas même le sentiment que l’amour que je lui portais était à sens unique.


      — Je suis désolée, chuchotai-je très sincèrement.


      — Merci, répondit-il entre ses dents.


      — Comment est-elle morte?


      Ses yeux lancèrent des éclairs et se plantèrent dans les miens avec une sauvagerie que je n’avais encore jamais vue, mais je soutins son regard. Il se détourna le premier et j’en fus dépitée. Il éventra avec férocité un de ses tamales. Ce coup de poignard m’était-il destiné? On a des problèmes à régler avec sa mère – tiens donc. Qui n’en avait pas?


      — Qu’est-il arrivé à ta mère? reprit-il. Les hommes n’étaient que de passage dans votre vie, ils faisaient des promesses, prenaient ce qu’ils voulaient et puis s’en allaient?


      — Ce n’est pas toujours comme ça que ça se passe? répondis-je avec amertume.


      Ou pire encore.


      — Viens ici, Petite Chatte.


      Mon sang se mit à battre à mes oreilles quand j’entendis sa voix soudain devenue rauque et grave. Je savais ce que ce timbre signifiait. Je secouai la tête malgré moi, dévoilant mes pensées avant même de parler.


      — Je ne vais pas te faire mal, Petite Chatte, à moins que tu ne m’y obliges. Maintenant, viens ici.


      Sa voix restait douce mais ferme et ses mots me parurent impérieux. Je me levai et le rejoignis lentement, m’arrêtant juste devant lui. Il me prit par les avant-bras pour me stabiliser.


      — Tu vois comme tu peux être douce et docile. Tu me montres du respect; tu respectes ce que je pourrais te faire si je le désirais. Telle que tu es en cet instant, j’ai seulement envie de te prendre dans mes bras, de te protéger et d’effacer la détresse de ton petit visage. Telle que tu es, si je t’avais fait une promesse, je la tiendrais.


      Il se leva, sans me lâcher les bras. Mon souffle devint plus court, j’avais la tête qui tournait à cause de l’alcool et de cette nouvelle anxiété qui me serrait le cœur. Je regardai mes pieds, refusant de croiser son regard, que je sentais posé sur moi. Sa respiration parut s’accélérer, son étreinte se resserra. Il se pencha sur moi – je ne pouvais pratiquement plus respirer – et déposa un baiser presque tendre sur une de mes joues, puis l’autre. Il me dépassa ensuite et me lança:


      — Mets la vaisselle dans l’évier. Je reviens tout de suite.


      Comme sous l’effet d’un sortilège, je rassemblai rapidement les assiettes et les couverts que je déposai dans l’évier, puis je nettoyai la table avec une éponge que j’avais trouvée. Après ça, je retournai m’asseoir à ma place. J’avais l’esprit très embrumé. S’il n’avait pas ouvert la bouteille devant moi, j’aurais pensé qu’il avait ajouté quelque chose à ma bière, mais non, ce n’était que l’ivresse. Il ne me vint à l’idée que j’étais seule et que j’aurais pu en profiter pour chercher le moyen de m’enfuir que lorsque je l’entendis revenir. Est-ce que c’était un test? J’avais tout à coup l’impression d’être un animal dressé. Pas bouger, Livvie. Là, tu es une bonne fifille.


      — Eh bien, Petite Chatte, c’était très agréable, mais j’ai des affaires à régler; ce qui veut dire que tu vas devoir retourner dans ta chambre, j’en ai bien peur.


      Un long frisson glacé me parcourut l’échine et je me mis à trembler un peu trop violemment.


      — S’il vous plaît, Maître, implorai-je en le regardant dans les yeux. Je ne peux pas y retourner, je vous en prie, ne m’obligez pas à retourner dans le noir.


      Je convulsais pratiquement de terreur et de panique, sans l’urgence et la frénésie de la colère. L’alcool me rendait incapable de dissimuler mes émotions.


      — Petite Chatte, nous savons tous les deux que tes supplications ne te mèneront nulle part. J’ai dit que j’avais des affaires à régler et je n’ai pas le temps de m’occuper de toi.


      Je le suppliai néanmoins.


      — Vous n’aurez pas besoin de vous occuper de moi, je le promets. Je ne vous gênerai pas, vous ne m’entendrez pas; je ferai tout ce que vous direz. Mais s’il vous plaît! Ne me ramenez pas dans cette pièce obscure. Je vais devenir folle là-dedans.


      Je le regardai intensément, l’implorant de toutes mes armes. Je ne voulais pas retourner dans cette chambre, je ne voulais plus de la solitude et de la peur entre ces quatre murs.


      Il poussa un profond soupir et m’évalua en silence.


      — Et moi, Petite Chatte, qu’est-ce que j’y gagnerai?

    

  


  
    Chapitre9


    
      Caleb avait été surpris de voir jusqu’où sa captive avait accepté d’aller pour ne pas retourner dans «sa chambre». Qu’est-ce qui n’allait donc pas chez lui? Ce n’était pas la première fois qu’il se posait la question. L’inviter dans son espace personnel était bien la dernière des choses qu’il aurait dû faire. Elle occupait déjà beaucoup trop de place dans ses pensées. Plus il restait près d’elle, moins il pouvait se fier à lui-même. Surtout maintenant, alors que chaque regard lui rappelait ses frémissements sous lui, et qu’elle en voulait davantage sans même le savoir. La fille timide qu’il avait rencontrée dans les rues de Los Angeles avait parcouru du chemin. Ce qu’il avait fait était mal, au fond de lui il le savait, mais il aurait menti en affirmant qu’il ne réitèrerait pas l’expérience si l’occasion lui en était donnée. Ou qu’il n’en avait pas envie. Il y avait quelque chose en elle qu’il avait envie de goûter et de toucher. Quelque chose qu’il voulait posséder. C’était la première fois qu’elle lui offrait une parcelle d’elle-même et il n’avait pas pu refuser.


      Un frisson inattendu lui parcourut l’échine et son sexe gonfla instantanément. Son esprit avait beau douter de ce qu’il désirait, son corps n’avait pas ces hésitations. Il ferma les yeux pour avoir une idée de ce qu’elle éprouvait alors qu’elle se tenait à quelques mètres de lui les yeux bandés, agitée d’un léger tremblement. Il sentait les carreaux froids sous ses pieds, reconnut l’odeur des bougies dans l’air et un léger goût de sueur sur ses lèvres. C’était sa sueur à elle qu’il avait envie de lécher. N’importe quoi pour oublier son fiasco à la table de la cuisine.


      Cela avait été une erreur de lui poser toutes ces questions. Il n’avait pas vraiment envie de savoir tout ça. Il haïssait surtout la discussion qu’ils avaient eue à propos des mères. Il avait dit que la sienne était morte. Ce qui était peut-être vrai, pour ce qu’il en savait. Quoi qu’il en soit, pour lui, elle était morte. Son excitation retomba au souvenir de son expression compatissante. Au diable la pitié. Il n’en avait pas besoin. Il n’avait besoin de rien ni de personne, et certainement pas d’elle. Menteur.


      Il était tout à fait possible que sa mère soit encore en vie, et, d’après ce qu’avait dit la fille, qu’il puisse encore lui manquer. Pourquoi l’avait-il effacée de sa mémoire? Il avait pourtant vaguement l’impression de l’avoir… aimée autrefois. Mais à présent, il n’éprouvait plus rien lorsqu’il pensait à elle. Et cela était… troublant. Coupant court à ses pensées frustrantes et à ses questionnements, Caleb ramena son attention sur la fille.


      Il sourit intérieurement de la voir dans le décor luxueux de cette salle de bains immense et surannée. Dans certains pays, il aurait pu carrément habiter dans une pièce de ces dimensions. Elle se tenait à quelques mètres de lui, vulnérable avec ses yeux bandés. Elle l’avait décidé de son plein gré, cette fois-ci. La seule vue de sa silhouette harmonieuse et frémissante redonna de la vigueur à son érection faiblissante. Elle ne se rendait pas compte du pouvoir qu’elle avait sur lui, son innocente petite captive. Ses cheveux indisciplinés qui avaient séché à l’air libre après leur bain. Une chevelure indomptée, à l’avenant de sa propriétaire, et presque aussi attirante.


      Au moment de pénétrer dans sa chambre, elle avait hésité. Il pouvait le comprendre. Il avait pris son plaisir en elle, puis elle avait dévoré son repas et s’était enivrée. Pas besoin d’être un génie pour comprendre ses réticences malgré tous ses efforts pour se faire inviter. Elle était très jolie quand elle avait bu. Mais elle l’était toujours, même quand elle était sobre.


      Elle avait cependant fini par venir avec lui. Par lui faire confiance pour prendre soin d’elle comme il l’avait promis.


      Elle poussa un petit jappement quand il ouvrit la table dans un claquement sec. Que s’imaginait-elle? Il faillit laisser échapper un grognement en voyant la pointe de ses seins tendre la soie de sa chemise de nuit comme pour le supplier de les prendre en bouche et de les suçoter jusqu’à faire succomber son corps à ces frissons inexorables. Il poussa un soupir. Quel était son problème? Après avoir quitté Téhéran, il n’avait pas manqué de femmes et avait pu réaliser tous ses fantasmes. Il avait connu tant de filles, mais aucune ne lui avait jamais fait le même effet.


      Si la première leçon qu’une esclave devait apprendre était d’accepter de renoncer à ses propres désirs, celle d’un Maître consistait à ne pas être l’esclave des siens. La logique était simple: pour pouvoir dominer une esclave, il fallait d’abord se dominer soi-même.


      Au fil de ces trois dernières semaines, il lui était devenu de plus en plus facile de plier sa captive à sa volonté, d’obtenir d’elle les réponses qu’il attendait. Pourtant, plus son corps lui obéissait, moins son esprit semblait participer. Et moins il connaissait ses pensées, plus il voulait la pénétrer de toutes les façons possibles. Mais chaque fois, elle lui refusait l’entrée de son âme, rejetait son autorité, et cela le mettait hors de lui. Les agressions qu’il lui faisait subir étaient montées en puissance, mais la dynamique de leurs relations ne changeait pas. Et cela commençait à le déranger, sans qu’il sache très bien pourquoi.


      Il aurait dû être content, voire soulagé. Vladek ne la possèderait pas. Dans son esprit, elle resterait à l’abri de ses attouchements quand bien même son corps les subirait. Pourtant, la seule idée des mains de Vladek sur elle le répugnait.


      — Enlève ta chemise de nuit, lui dit-il d’une voix douce, mais autoritaire.


      Il sourit, s’amusant de la voir sursauter au son de sa voix. Elle était agitée, transférant le poids de son corps d’un pied sur l’autre, cherchant à s’occuper les mains.


      — Euh…? hésita-t-elle.


      Sa voix était ténue dans la salle de bains caverneuse. Caleb se dirigea vers elle aussi furtivement que possible pour jouir de la tension qui parcourait son corps gracile. Quel beau salopard il faisait. Elle haletait doucement, puis un hoquet lui échappa quand il posa une main sur son ventre pour l’attirer doucement contre son large torse. Elle était si délicieusement chaude.


      — Tu as peur que je te fasse mal, Petite Chatte? lui chuchota-t-il à l’oreille. Ce n’est pas du tout ce qui m’intéresse. J’ai promis de ne pas te faire mal, et je tiendrai parole tant que tu respecteras ta promesse de faire tout ce que je te demanderai.


      Son souffle se fit erratique et Caleb éprouva l’envie soudaine d’embrasser sa lèvre inférieure, qu’elle mâchonnait furieusement. Mais il fit un pas en arrière et se contenta de lui répéter d’enlever sa chemise de nuit.


      La fille prit une profonde inspiration chevrotante, cherchant certainement à se donner le courage de s’y résoudre. Il se félicitait de l’avoir laissée boire un verre de tequila avec lui après dîner, même s’il n’avait pas été dénué d’arrière-pensées. Il était même surpris qu’elle ne tangue pas davantage sur ses pieds avec les yeux bandés. D’une main tremblante, elle fit glisser la bretelle droite sur son épaule, puis la gauche, exposant ses seins magnifiques tandis que la chemise de nuit glissait jusqu’à sa taille. Caleb s’efforça de respirer calmement, ayant toutes les peines du monde à ne pas se jeter sur elle.


      Elle essaya ensuite de faire descendre la robe, mais ses hanches évasées l’en empêchaient. Et c’était foutrement sexy, à sa façon pudique d’ingénue. Quand elle comprit qu’elle n’y arriverait pas, elle se résolut finalement à faire passer le vêtement par-dessus sa tête.


      Le corps de Caleb semblait suivre les oscillations de ses seins généreux.


      Son sexe gorgé de sang n’aurait pas pu être plus dur. Il le changea de position dans son pantalon pour lui donner de l’aise.


      — Arrête, dit-il d’une voix éraillée. Laisse-la comme ça.


      Il s’avança vers elle et la souleva sans effort pour l’allonger sur la table qu’il avait préparée. Elle ne savait pas quoi faire de ses mains et, sans surprise, s’en couvrit instinctivement les seins. Il avait envie de les écarter, de la rappeler à l’ordre, mais il la laissa faire. Sa pudeur le séduisait. Surtout que ses petits sanglots, à peine audibles dans le bruit de l’eau qui coulait dans la baignoire, lui apprirent qu’elle dissimulait des larmes sous le bandeau bordé de fourrure. Des larmes chaudes, salées, délicieuses, dont il eut soudainement envie de sentir le goût sur sa langue.


      — Retourne-toi, Petite Chatte.


      — Qu’est-ce que vous allez faire? demanda-t-elle dans un souffle.


      Quand il vit son hésitation, il ajouta:


      — Je te promets de ne pas te faire mal.


      Cela parut la tranquilliser et elle se mit lentement à plat ventre. Elle poussa un cri effrayé quand il attrapa sa chemise de nuit et la releva jusqu’à sa taille. Elle tenta aussitôt de se redresser, et il se servit du poids de son corps pour l’immobiliser.


      — C’est pour ton bien, tu ne souffriras pas.


      Caleb percevait la peur dans sa voix et, bien qu’il se sentît légèrement grisé, il hésita. À la vérité, il n’avait pas eu l’intention de la sodomiser, même s’il en avait tiré beaucoup de plaisir. Elle n’était pas ici pour qu’il jouisse d’elle à sa guise. Mais c’était précisément cette pensée qui avait déclenché sa colère et son désir.


      Elle l’avait appelé Caleb.


      Elle avait crié son nom… mue par la peur, la colère, l’envie de lui. Que Dieu lui vienne en aide – cela l’avait mis dans tous ses états. Il avait atteint les limites de son désir pour elle et, dans son esprit, la seule façon de s’en guérir avait été de la posséder. La chair était faible et il y avait cédé, pour elle. La façon dont son corps avait répondu à ses caresses était tout bonnement incroyable dans de telles circonstances. Mais son corps était naturellement complaisant, crépitant du besoin d’être touché. Il s’était laissé emporter, se montrant plus brutal qu’il n’en avait eu l’intention, et n’était plus certain de ce qu’il devait faire. C’était un sentiment entièrement nouveau pour lui.


      — À cause de… tout à l’heure, tu es sans doute irritée. Ce que je vais faire va te soulager.


      Son corps tout entier se crispa à ces mots, mais elle demeura silencieuse.


      — Ramène tes genoux sous ta poitrine et écarte les jambes.


      Le visage de Petite Chatte se colora d’un rouge intense – sans doute ce que l’on appelait «écarlate». Le sourire que cette réaction lui tira était quant à lui étincelant.


      Hésitante, elle s’exécuta, visiblement soulagée de son aide. Il avait remarqué qu’elle se pliait plus facilement à ses désirs avec son assistance. Cela lui donnait l’illusion que sa résistance était vaincue et lui permettait de consentir à ses exigences grandissantes. Elle avait sans doute l’impression de ne pas faire quelque chose de vulgaire de son plein gré, mais de se soumettre à ce qu’elle subirait de toute façon, avec ou sans son consentement. Elle ne protesta pas quand il lui attacha les poignets à la table et qu’il plaça un écarteur entre ses genoux.


      — Cela t’aidera à ne pas bouger, expliqua-t-il.


      Et elle en aurait besoin, de cela Caleb ne doutait pas. Elle regimba violemment quand il appliqua du lubrifiant sur son sphincter certainement très douloureux.


      La salle de bains retentit bientôt de ses sanglots étouffés. Ses plaintes humiliées trouvèrent un instant un écho en lui. La culpabilité était pourtant un sentiment qui lui était étranger, mais elle semblait détenir le troublant pouvoir de la déclencher chez lui. C’était… bizarre, désagréable et exaspérant au plus haut degré.


      — Ça suffit! C’est l’embarras qui te fait pleurer plus qu’autre chose. Sèche tes larmes.


      Le son de sa voix emplit la pièce et la fille s’immobilisa, visiblement terrorisée. Il soupira.


      — Attends, voilà qui va t’y aider.


      Il préleva une noisette de lubrifiant et lui pinça le clitoris entre le pouce et l’index. Elle frissonna, pétrifiée par son geste. Elle le conjurait en silence de relâcher son bourgeon de chair sensible, ce qu’il n’avait aucune intention de faire, bien sûr.


      — Tout va bien, Petite Chatte, la rassura-t-il doucement en commençant à solliciter le glissant épicentre de son être.


      Et il savait s’y prendre, toujours attentif à ne pas y aller trop fort, ni trop doucement non plus. Son intention n’était pas de la tourmenter, mais de lui donner du plaisir, pour se faire pardonner.


      Il l’observa avec intensité tandis qu’elle serrait ses lèvres l’une contre l’autre, s’efforçant désespérément de ne pas laisser échapper le moindre son. Pourtant, progressivement, sa bouche s’entrouvrit et il l’entendit pleurer doucement. Bientôt, ses sanglots se muèrent en gémissements, qui devinrent à leur tour des halètements saccadés, puis de longs râles gutturaux. Une fois de plus, Caleb s’émerveilla de la façon dont sa chair répondait à ses caresses, dont sa bouche d’un rose profond s’amollissait, sa petite langue de chat jaillissant par intermittence pour hydrater le tissu souple et délicat de ses lèvres.


      Elle approchait de la jouissance et tira sur ses liens pour en retarder l’explosion tout en ondulant malgré elle contre ses doigts, cherchant ce qu’elle redoutait. Il ralentit imperceptiblement le rythme, prolongeant le moment afin de pouvoir accomplir ce qu’il avait à faire. Il tendit la main gauche pour s’emparer du tuyau flexible dont il avait besoin. Et alors qu’il emmenait une fois de plus sa belle captive vers les sommets syncopés de l’extase, qui lui arrachèrent des pleurs mêlés de râles, il inséra la canule dans son rectum. Elle se redressa brusquement en réaction à l’intrusion, mais il la maintint fermement sur la table. Il continua de lui masser le clitoris tout en douceur jusqu’à ce que ses poings se décrispent, ses genoux se décontractent et sa respiration s’alanguisse.


      Sans s’occuper de son pénis engorgé qui se pressait contre sa braguette ni de la violente bouffée de désir oppressant son bas-ventre, Caleb se concentra sur l’apaisement de son esclave docile. Ses joues étaient teintées d’un rose soutenu sous sa peau mate. Un émoi que seul l’orgasme était capable de provoquer, et il ne put s’empêcher d’éprouver de la fierté. Il lui caressa le dos, ne s’étonnant plus de la façon dont elle s’arquait sous ses attouchements. Cela lui manquerait. Ses réactions. Elle lui manquerait. Écartant ces pensées importunes, il lui expliqua ce qu’il était en train de faire.


      Elle sanglotait doucement tandis qu’il la remplissait d’eau, l’assurant que la pression dans son ventre était normale et qu’il n’y avait pas de quoi paniquer, ce qu’elle fit néanmoins. Les doigts de sa main droite se refermèrent sur les siens tandis que son poing gauche se crispait sur la toile cirée. Quand il eut le sentiment qu’elle ne pourrait pas contenir une goutte supplémentaire, il éteignit le robinet et lui demanda de pousser. Ses pleurs redoublèrent. Elle le supplia de ne pas lui appuyer sur le ventre, l’embarras et la honte imprégnant ses implorations frénétiques et son expression éplorée. Il fit de son mieux pour la calmer, l’assurant vainement que tout allait bien, qu’elle n’avait rien à craindre ni aucune raison de se sentir gênée. Il finit par faire pression de tout son poids sur elle pour lui vider les intestins. Le visage tout proche du sien, il la remplit et la vida plusieurs fois jusqu’à ce qu’il soit certain que les lavements qu’il lui administrait ne lui apporteraient rien de plus.


      Quand ce fut terminé, il lui retira son bandeau et lui délia les mains, puis il la fit s’agenouiller sur la table. À sa grande surprise, elle jeta ses bras autour de son cou et enfouit son visage dans le creux de son épaule, refusant de le lâcher. Une douce chaleur se répandit dans ses membres partout où le corps frissonnant de la fille était en contact avec le sien. Une sensation aussi agréable que la caresse du soleil sur son visage.


      Malgré lui, le souvenir de leur rencontre sur le trottoir engloutit son esprit. Elle l’avait regardé par en dessous ce matin-là, tentant de le séduire avec ses yeux. Et il l’avait trouvée charmante, surtout lorsqu’elle souriait. Il brûlait tout à coup de revoir ce sourire. Il se pressa plus étroitement contre elle pour embrasser les larmes salées qui coulaient sur ses joues soyeuses. Elle avait même le goût du soleil. Que préférait-il donc entre son sourire et ses larmes?


      Dérouté par ses pensées contradictoires, il la laissa se laver le visage, l’invitant à le rejoindre quand elle aurait fini.


      Caleb arpentait sa chambre à pas lents. Les pensées se bousculaient dans sa tête. Rafiq l’avait informé qu’un jet privé serait à leur disposition une fois qu’ils auraient rejoint Tuxtepec. Il lui avait aussi confirmé que la route était libre, qu’ils pourraient gagner le Pakistan sans s’inquiéter de la police des frontières et qu’ils possédaient suffisamment de carburant pour toutes les étapes du voyage. C’étaient d’excellentes nouvelles, que Caleb avait accueillies avec indifférence et cela l’avait contrarié. Après douze ans d’attente, les choses semblaient soudain se précipiter. Le moment viendrait, très bientôt, où il faudrait informer la fille de ce qui l’attendait. Il devrait lui expliquer qu’il avait fait d’elle une putain. La putain de Vladek. Il ne put s’empêcher d’imaginer le regard qu’elle lui lancerait quand elle comprendrait. Et il était bien décidé à retarder ce moment aussi longtemps que possible. Trois semaines.


      Se demandant soudain ce qui la retenait si longtemps, il était sur le point d’aller la chercher dans la salle de bains, mais il se ravisa. Mieux valait la laisser se calmer et sortir quand elle serait prête. Il passa la pièce en revue. Personne ne pouvait vraiment deviner l’opulence qu’elle dissimulait. Le joyau de ce village mexicain poussiéreux. Le luxueux tapis importé de Turquie, comme les tapisseries sur les murs. Le matelas en duvet d’oie, les draps de coton égyptien le plus fin, la cheminée en marbre d’Italie. Cette cheminée était sans doute l’élément le plus dispendieux de cette chambre. Il ne faisait certainement jamais assez froid pour en avoir l’utilité. La baie vitrée de verre blindé, dans laquelle se dissimulait une porte coulissante ouvrant sur une terrasse.


      Caleb soupira et sourit. Elle n’a sans doute jamais vu tant de luxe de toute sa vie. Dans quel genre d’endroit Vladek la garderait-il? Son ventre se noua.


      Il entendit tourner la poignée de la porte et se retourna pour observer la réaction de la fille. Il ne fut pas déçu lorsqu’elle porta les deux mains à sa bouche, les yeux écarquillés.


      — Pas ce à quoi tu t’attendais? lança-t-il, taquin.


      — N… n… non! répondit-elle tout en examinant la chambre.


      Caleb rit de bon cœur et la prit par la main pour la faire entrer dans la pièce. Elle la parcourut lentement, comme en transe, faisant courir ses doigts sur toutes les surfaces.


      — C’est là que vous vivez? demanda-t-elle innocemment.


      Sa question exprimait de la curiosité, sans aucune malice.


      Il aurait aimé que cette maison lui appartienne et pouvoir répondre par l’affirmative à son admiration. Il avait soudain très envie de l’impressionner. Quelle idée saugrenue. Ce n’était qu’une esclave, se rappela-t-il. Sa demeure au Pakistan était tout aussi remarquable, sinon plus. Mais elle ne la verrait jamais.


      Sur une impulsion, il l’obligea à se détourner des tentures pour lui faire face, désireux de l’avoir près de lui malgré ses propres objections devant une attitude aussi puérile. La fille se figea, comme si elle avait oublié sa présence. Comment osait-elle l’oublier, ne serait-ce qu’un seul instant? Il se rappela à elle en abaissant sur ses épaules les bretelles de sa chemise de nuit d’une main douce, mais ferme.


      — Qu’est-ce que vous faites? demanda-t-elle timidement.


      Il la dévisagea intensément, les coins de sa bouche s’incurvant dans le plus léger des sourires.


      — Nous avons conclu un marché, Petite Chatte, lui rappela-t-il. Tu ne retournes pas dans ta chambre en échange de ton obéissance.


      Il se pencha vers elle pour embrasser sa lèvre inférieure, comme il en avait eu envie. Elle l’aspira aussitôt dans sa bouche.


      — Tu vas t’abîmer la bouche si tu continues, Petite Chatte.


      Il lui releva le menton pour plonger son regard dans ses grands yeux marron gonflés de larmes, qui étaient toujours aussi beaux.


      — Je n’ai pas l’intention de te baiser cette fois-ci, si c’est cela qui t’inquiète.


      Elle voulut détourner les yeux, mais il l’obligea à soutenir son regard. S’il tendait l’oreille, il avait l’impression d’entendre les battements de son cœur. Il se pencha de nouveau sur elle et lui embrassa l’oreille.


      — Je vais seulement être un peu égoïste.


      — Qu’est-ce que ça veut dire? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.


      Sans répondre, Caleb la prit par la main pour la conduire vers le grand lit à colonnes en bois de cerisier. Un lit équipé pour de nombreux usages, dont certains ne sautaient pas aux yeux.


      — Je vais te montrer.


      Il s’assit sur le bord, laissant sa volontaire récalcitrante debout devant lui. Son inquiétude était évidente à ses yeux attentifs. Ni l’un ni l’autre ne prononcèrent un mot pendant ce qui sembla une éternité. Caleb se contenta de la dévisager, de la scruter, en prenant mentalement des notes. Quand il rompit le silence, elle sursauta.


      — Je veux juste que tu me touches.


      — Vous voulez que je vous touche? Où?


      C’était une des choses qui lui plaisait chez elle, cette façon d’être sur ses gardes sans renoncer à sa curiosité. Une indication de sa bravoure, de sa nature hardie et aventureuse. Dont elle était étrangement inconsciente. Il avait quelquefois du mal à ne pas se retrouver en elle. Cela la rendait attachante mais le troublait beaucoup.


      — Où tu voudras, répondit-il dans un sourire.


      Elle fronça les sourcils, comme s’il lui fallait davantage de précisions. Il ne lui en donnerait pas. Il avait seulement envie qu’elle le touche, n’importe où, partout, tant que ce n’était pas sous la contrainte. Ses caresses, prodiguées de son plein gré, le soulageraient sans doute de la culpabilité de l’avoir forcée tout à l’heure. Ou bien avait-il seulement besoin qu’elle le touche. À une époque, quand il ne connaissait rien d’autre que la cruauté, Caleb haïssait les contacts physiques, quelle que soit leur provenance, mais aujourd’hui, dans certaines circonstances, il aimait plutôt ça.


      — Et après? Qu’est-ce que vous allez faire?


      Elle paraissait à cran, presque en colère. Il pouvait le comprendre. Quelle raison avait-elle de croire qu’il n’allait pas profiter d’elle? Pour être honnête, et il l’était le plus souvent, il n’en était pas tout à fait certain lui-même. Mais Caleb était un homme de parole. Rafiq lui avait au moins enseigné ça.


      — Je laisserai mes mains ici, dit-il en les posant sur le lit de chaque côté de son corps. Je ne les bougerai pas, à moins que tu me le demandes.


      Son sourire se fit salace, il s’en rendit compte, mais c’était plus fort que lui. Il s’efforça de ne pas éclater de rire quand elle le gratifia d’un petit ricanement moqueur en levant les yeux au ciel. Elle n’en croyait pas un mot. Sur ses gardes, mais curieuse. Le silence s’abattit sur eux, Caleb la jaugeant du regard tandis qu’elle considérait ses options.


      Les battements du cœur de Caleb s’accélérèrent, ainsi que sa respiration. Était-ce de la nervosité? Un aphrodisiaque puissant. Elle se mordit les lèvres à plusieurs reprises, ses petites dents blanches plantées dans sa chair tendre. Il crispa involontairement les doigts sur le couvre-lit. Il avait très envie de sa bouche sur certaines parties de son corps, où cela ne l’aurait pas dérangé de sentir ses petites dents s’enfoncer.


      Elle s’éclaircit la voix, l’arrachant à ses pensées tortueuses.


      — Donc… euh… si je refuse… je devrai retourner dans ma chambre, c’est bien ça?


      Sa façon de l’interroger était presque orientée. Il hocha la tête. Il nota que les épaules de la fille se détendirent. Elle en avait envie. Elle avait envie de lui. Il retint son sourire.


      — D’accord. Je vais le faire. Mais vous devez promettre de garder vos mains sur le lit. Vous promettez?


      Incapable de réprimer plus longtemps son sourire, il acquiesça. Elle ne lui avait même pas demandé comment il voulait être touché.


      Son visage était empourpré, mais sa voix presque rassurée. Une nouvelle fois, il s’émerveilla des différentes facettes de cette fille. Timide et pudique un instant, féline le moment d’après.


      — Fermez les yeux. Je crois que je n’y arriverai pas sans ça.


      Cela le fit rire, surtout quand elle rougit, mais il obtempéra à contrecœur.


      Il était tard, assez tard dans la nuit pour que l’on puisse considérer que c’était le petit matin, selon la façon dont on voyait les choses. La fille dormait paisiblement à côté de lui, ses fesses contre son aine. Caleb s’étonnait de la facilité avec laquelle elle s’était endormie, mais il l’avait soumise à rude épreuve. Il ferma les yeux et respira l’odeur de ses cheveux et le parfum se sa peau.


      Il songeait à ses petits doigts inquisiteurs qu’elle avait enfouis dans ses cheveux blonds ondulés. Cela avait été leur première destination. Un frisson lui avait parcouru tout le cuir chevelu, irradiant dans sa nuque et sa colonne vertébrale, puis dans chacun de ses membres. Une seule caresse et il avait déjà douté d’être capable de tenir sa promesse. Mais il était demeuré immobile. Pour savoir jusqu’où elle irait.


      Il s’était également persuadé que cela faisait partie de sa formation. Elle devait s’habituer à toucher et connaître le corps d’un homme. Tous n’étaient pas comme lui. Certains préféraient recevoir que donner, ils en tiraient davantage de plaisir; il ne lui avait appris qu’à se soumettre à ses attouchements, pas à prendre la main et l’initiative d’un contact. Il devait bien admettre qu’il avait évité sciemment de lui enseigner cet aspect de ce que l’on attendait d’elle. Car cela le troublait. Pas de se retrouver dans la position de l’esclave, rien d’aussi insipide. Toutes celles qu’il avait dressées l’avaient souvent touché. Mais avec elles, il était toujours resté détaché, clinique, les informant en temps réel de ce qui était bon et de ce qui devait être amélioré.


      D’elle il attendait… autre chose. Et l’obscurité de ses désirs constituait une distraction qu’il ne pouvait pas se permettre. Elle avait pourtant besoin d’entraînement, pas vrai? Il devait s’y plier. Il n’avait pas le choix. Il s’était donc abandonné à ses caresses et les mains de la fille s’étaient enfoncées plus profondément dans sa chevelure. Il en avait ressenti une pointe de douleur et son sexe avait tressauté.


      Elle avait ensuite exploré les reliefs de son visage, faisant courir ses doigts délicats sur ses arcades sourcilières, ses pommettes, sa mâchoire. Quand elle avait posé ses pouces sur ses lèvres, son corps s’était tendu, espérant qu’elle allait l’embrasser. Elle n’en avait rien fait. Ses doigts avaient continué leur course sur son cou, ses épaules, et s’étaient même aventurés dans l’échancrure de sa chemise dont les premiers boutons étaient défaits. Il avait senti la température de son corps augmenter, la chaleur de sa matrice rayonnant sur les quelques centimètres qui la séparaient de son sexe gonflé. À la fin, c’est lui qui avait mis un terme à ses attouchements, fatigué de lutter pour tenir sa promesse.


      Il lui avait dit que c’était assez et d’aller se coucher. Sa voix lui avait paru glaciale alors que son sang bouillait dans ses veines.


      Il lui avait attaché le poignet gauche à l’aide d’une fine cordelette dorée reliée à l’une des colonnes. C’était un lien solide en dépit de sa minceur, qui lui autorisait une position confortable sans qu’elle puisse s’échapper. Il était ensuite allé prendre une douche et avait fait une chose dont il n’avait pas ressenti la nécessité depuis de longues années. Alors que les jets de son sperme éclaboussaient les carreaux, il s’était demandé une fois de plus ce qui lui prenait, bordel de merde.


      À présent, il était allongé contre elle et la tenait dans ses bras comme une amante, respirant ses cheveux et lui caressant le bras. Pire, il se sentait incapable de cesser. Et surtout, il n’en avait pas envie. Enroulant un bras autour de sa taille, il l’attira plus près de lui. Elle soupira. Cette petite garce avait même incliné la tête en arrière pour se blottir contre son tee-shirt. Pour qu’il l’embrasse? Il s’en assura immédiatement en posant ses lèvres sur les siennes, tout doucement, par curiosité. Elle poussa un nouveau soupir, et sa bouche s’entrouvrit sous la sienne dans son sommeil.


      Encouragé par sa réaction, il goûta à ses lèvres de la pointe de la langue. Il était masochiste ou quoi? Pourquoi s’infligeait-il cette torture? Sa bouche était chaude et sucrée, avec un léger goût alcoolisé. Elle gémit doucement. Son corps s’orienta vers le sien, sa bouche cherchant la sienne. Il lui donna alors ce qu’ils désiraient tous les deux en introduisant doucement sa langue entre ses lèvres. Elle se fit soudain vorace, l’aspirant avec gourmandise, sans se réveiller. Il se retira et elle se mit à gémir, le cherchant à tâtons. Il étouffa un rire.


      — Mmm, Caleb… murmura-t-elle dans un soupir.


      Son rythme cardiaque s’accéléra instantanément. Le sang lui battait aux oreilles. Rêvait-elle de lui? Ou faisait-elle semblant de dormir? S’était-elle rendu compte qu’il l’embrassait, lui avait-elle rendu son baiser de son plein gré?


      — Oui, Petite Chatte? demanda-t-il avec nervosité.


      — Mmm… répondit-elle, l’ébauche d’un sourire déformant ses lèvres.


      Il avait envie de l’embrasser encore, mais s’en abstint. Elle voulut se tourner vers lui, mais la corde retenant son poignet l’en empêcha. Elle fronça les sourcils, mais ne se réveilla toujours pas. Caleb se pencha au-dessus d’elle pour la libérer. Elle roula aussitôt contre lui et posa sa tête dans le creux de son épaule. De son bras gauche fraîchement libéré, elle l’attira contre elle. Sa jambe gauche emprisonna sa cuisse contre le matelas, sa petite chatte brûlante pressée contre sa hanche. Putain de merde. Tout cela était-il réel? Avec résignation, il lui entoura les épaules de son bras gauche et sa main droite trouva sa place sur son propre torse à l’endroit où battait son cœur emballé.


      Au bout d’un moment, le sommeil vint enfin le sauver de cette douce torture.

    

  


  
    Chapitre10


    
      C’était le même rêve, celui que je faisais chaque nuit depuis le jour de notre rencontre. Celui dont je me réjouissais d’avance avant de me coucher. Je ne voulais pas rêver de lui, mais je n’avais pas mon mot à dire. Peut-être que mon subconscient s’obstinait à revenir en arrière afin de réexaminer les faits pour découvrir ce qui m’avait échappé la première fois.


      Je marche vite sur le trottoir pour semer ce type glauque qui me suit, quand je lève la tête et l’aperçois. C’est peut-être sa démarche nonchalante, ou la façon dont son regard passe au-dessus de moi au lieu de me dévisager; quelle que soit la raison, il me paraît rassurant. Je lui enlace la taille et je lui murmure à l’oreille: «S’il vous plaît, jouez le jeu, vous voulez bien?»


      Au-delà de la prison de mon rêve, je sens la sueur réelle couler en filets dans mon cou. Obscurément, je suis consciente que je m’agite et me retourne, sans pouvoir reconnaître ce qui me met si mal à l’aise.


      Il joue le jeu et me surprend en me serrant dans ses bras. Le danger est rapidement écarté, mais pour une raison que j’ignore je n’ai pas envie de le lâcher. Je me sens en sécurité dans ses bras, un sentiment que je n’ai jamais éprouvé jusqu’ici. Il sent bon, l’odeur d’un homme telle que je me l’imagine. Une odeur fraîche et propre de savon et de peau chaude mêlée d’un zeste de sueur. Il me semble que je mets trop longtemps à me détacher de lui, alors je me recule d’un coup comme s’il me brûlait. Quand je relève la tête, j’ai l’impression de voir un ange et mes genoux manquent se dérober sous moi.


      À l’extérieur de mon rêve, je m’entends gémir. Une partie de moi sait pourquoi je ne veux pas continuer à le regarder, mais je le regarde quand même. Je rêve à la troisième personne. Je suis spectatrice de mon rêve.


      Cet homme est la plus belle chose que j’aie jamais contemplée. Plus beau que tous les chiots, tous les bébés, tous les couchers et levers de soleil du monde. Je ne suis même pas certaine que ce soit un homme – les hommes ne sont pas beaux comme lui. Sa peau est dorée à souhait, comme si le soleil lui-même avait pris le temps de la caresser jusqu’à la perfection. Ses avant-bras aux muscles longs sont ombrés d’un duvet aussi blond que sa chevelure. Ses yeux ont ce bleu-vert profond de la mer des Caraïbes que je n’ai jamais vue que sur des affiches.


      Il me sourit, et je lui réponds malgré moi. Je suis une marionnette entre ses mains. Son sourire révèle de belles dents blanches, mais aussi une canine plus pointue du côté gauche. Sa dentition n’est pas parfaite et ce petit défaut le rend encore plus séduisant.


      Il me dit quelque chose, quelque chose à propos d’une autre fille, mais je ne l’écoute pas.


      Dans le lointain, j’entends une voix familière. C’est la mienne. Est-ce dans mon rêve ou la réalité? Je ne sais pas vraiment. Tout ce que je sais, c’est que je voudrais que ce rêve s’arrête. Je n’ai pas trouvé ce que je cherchais… ce qui m’avait échappé. Je devrais l’interrompre. L’interrompre avant d’arriver à cette partie insoutenable, celle qui n’est pas liée à mes souvenirs, mais à mes fantasmes et mes désirs.


      Je me colle contre lui et rejette la tête en arrière. J’ai envie qu’il fasse bon usage de sa bouche charnue et il n’est pas question qu’il se refuse à moi. Quand sa langue s’insinue entre mes lèvres, j’éprouve entre mes cuisses des sensations nouvelles. Une sorte de plénitude douloureuse et pesante, et je sens soudain les battements de mon cœur, pas seulement dans ma poitrine, mais dans les replis secrets de mon être. Je geins contre sa bouche, et je l’entends gémir en retour.


      J’ai envie de le toucher partout. Ça m’est égal s’il me prend là, sur ce trottoir, tellement j’ai envie de lui. Je me fiche de ce que dira ma mère. Pour lui, je veux bien être une putain. Je suis heureuse d’avoir attendu. Heureuse de m’être gardée pour lui.


      Ses mains plongent dans mes cheveux. Je sens qu’il est dangereux, sans raison précise, mais je repousse ce sentiment.


      Sa bouche se fait vorace, affamée… mes lèvres sont un peu douloureuses. Ses poings se ferment dans mes cheveux. La sensation est vaguement familière. Je veux qu’il continue de m’embrasser.


      Est-ce le goût de la bière que je sens? Tout cela devient soudain beaucoup trop familier.


      Un baiser. Des caresses.


      —Voilà ce que tu fais quand je suis couchée, Livvie? Tu t’habilles comme une puta pour séduire ton père?


      —Ce n’est pas mon père!


      C’est lui le fautif. Pas moi.


      —Si tu te conduis comme une putain, tu seras traitée comme une putain.


      Je te hais.


      Sans transition, je me sens soudain très mal. Quelque chose ne va pas du tout. Je m’arrache à ce baiser et mes yeux s’écarquillent d’horreur.


      Le même visage juvénile que j’avais trouvé si beau sans me poser de questions me regarde maintenant avec une expression menaçante. Ses yeux ont toujours le bleu de la mer, mais au lieu des plages des Caraïbes je vois à présent d’hideuses créatures des abysses tapies dans les profondeurs de son regard. L’ange est devenu le démon que j’ai toujours redouté.


      J’ouvris les yeux et contemplai l’obscurité autour de moi. Mon cœur cognait dans ma poitrine, mes yeux étaient gonflés de larmes, mais en dépit de tout… j’étais honteusement mouillée entre les jambes. Mes vieilles terreurs menaçaient de me terrasser et je luttai de toutes mes forces pour les contenir.


      Caleb dormait paisiblement à mon côté, un bras autour de moi comme un étau. J’aurais dû être en train de me débattre pour sortir de ce lit, mais je dois avouer que la sensation de son corps musclé contre mon dos me procurait un sentiment de réconfort que j’appelais de mes vœux depuis de longues semaines. Depuis de longues années. Et puis, sa chambre était agréablement fraîche, sans la moiteur collante qui semblait imprégner la mienne. Ma chambre… quelle drôle d’idée.


      Je songeai à ce qu’il m’avait fait, à peine capable de concevoir ce qui m’était arrivé. Je crois que si j’avais vu cette scène dans un film ou l’avais lue dans un livre, je l’aurais trouvée érotique. Mais la vivre réellement, en chair et en os… c’était seulement très effrayant. Pas seulement. Rien que d’y penser, les battements de mon cœur s’accélérèrent, mais d’une autre façon. J’éprouvai aussi un chatouillement, pesant et angoissant, au creux du ventre. Comme quand je jouais à cache-cache dans le noir lorsque j’étais petite. Je ne voulais pas qu’on me trouve, mais le fait de ne pas savoir ce qui allait se passer était à la fois excitant et effrayant. Et je savais déjà que c’était cette fébrilité qui me plaisait, pas le jeu en lui-même.


      La proximité de Caleb me procurait les mêmes sensations. Je revoyais son visage quand il avait fermé les yeux, sa tête inclinée dans mes mains, sa chair douce et virile sous mes doigts. Toute la scène me revenait par flashs, qui me tenaient éveillée dans le noir. J’avais aussi rêvé de l’embrasser, et même davantage. Je sentais son érection contre mes fesses et, de façon irrationnelle, j’avais envie de le toucher là. Je voulais voir cette chose qui m’avait pénétrée.


      Quand il m’avait demandé d’arrêter la veille au soir, j’avais été légèrement déçue. Peut-être même blessée, craignant d’avoir fait quelque chose de travers. Sa voix avait d’abord été brutale, distante, et puis il s’était radouci et m’avait dit que j’avais été bonne, trop bonne. Pour une raison étrange, outre de l’embarras, j’avais éprouvé… du soulagement? Je ne sais si c’était le mot, ou peut-être même de la fierté, mais cela y ressemblait.


      Caleb était un drôle de personnage, cruel et inhumain. C’était un monstre, mais à certains moments il semblait capable de sentiments. Il me faisait pleurer et crier et trembler de peur, et la seconde suivante il parvenait à me faire croire qu’il n’y était pour rien. Il me prenait alors dans ses bras et je me sentais en sécurité. Comment était-ce possible? Je suis encore plus crédule que je ne le pensais.


      Progressivement, alors que je contemplais les rideaux, je fus témoin de ce qui me manquait depuis si longtemps. Le jour commençait à se lever, teintant le tissu épais d’un halo plus clair. Mon cœur battait plus fort et je me sentais impatiente. Comme le matin de Noël.


      Ma main trouva lentement celle de Caleb sur mon sein, la repoussant doucement. Il grogna et je ne bougeai plus, complètement terrifiée. Il poussa un soupir dépité, et puis, à mon très grand soulagement, roula sur le côté. J’étais libre. Plus surprenant, la cordelette dorée qu’il avait attachée à mon poignet était défaite. Sans réfléchir et peut-être un peu trop vite, je me glissai hors du lit et me dirigeai à pas de loup vers la clarté.


      J’écartai les rideaux, très légèrement, mais quand le soleil se leva, la lumière me blessa les yeux. Je les fermai aussitôt. Je me morfondais depuis tant de temps! Je rouvris lentement les paupières. Je voyais enfin ce que mon âme brûlait de voir depuis si longtemps. La lumière du jour; tellement belle, chaude, rassurante. Je faillis fondre en larmes. L’espace d’un instant, j’eus le sentiment que tout ce qui s’était passé jusqu’ici n’était qu’un mauvais rêve et que j’allais me réveiller maintenant que le soleil était levé. Jamais plus je ne dormirais. Pour tenir les monstres à l’écart. Ouvrant un peu plus les rideaux, je distinguai une grande terrasse. Il y avait une table avec un parasol, des plantes en pot et des chaises longues; c’était irréel. J’appliquai ma paume sur la vitre, goûtant la chaleur des premiers rayons et la fraîcheur du matin sur ma peau, sans trop y croire.


      Je me retournai pour regarder la silhouette endormie de Caleb. Sa respiration était ample et régulière. Il dormait très profondément. Mon cœur battait la chamade. Je la tenais, l’occasion de m’échapper. Mon esprit me hurlait: s’il te retrouve, il te tuera! Pauvre idiote! Mais il me disait également: si tu ne saisis pas ta chance, tu n’auras peut-être jamais une autre occasion. Je pris ma décision. J’allais m’enfuir.


      Je refermai les rideaux et cherchai en silence autour de moi le moyen d’ouvrir la porte. Dehors, il n’y avait rien, pas de bâtiments, pas de route, pas de gens. Je ne me laissai pas décourager. Je fis courir mes doigts le long de la vitre, cherchant l’ouverture de la fenêtre, mais je ne trouvai rien. Je procédai de même sur le mur, en vain. Nerveuse et agitée, je jetai un coup d’œil dans la chambre. Caleb dormait toujours paisiblement. Je poussai sur la vitre, sans résultat, BON DIEU DE MERDE! Elle était posée sur des rails, il y avait forcément un moyen de la faire coulisser. Réfléchis! Fais marcher ton cerveau! Si je ne voyais pas le mécanisme permettant de l’ouvrir, il se trouvait peut-être… hors de ma vue. Je levai la tête et compris avec abattement que je ne pourrais jamais atteindre le haut de la baie vitrée.


      Ma seule chance d’ouvrir cette porte se trouvait au fond de la pièce sous la forme d’un gros fauteuil de cuir. Il avait l’air très lourd. J’avais envie de hurler. Je regardai de nouveau Caleb. Bon Dieu, comment déplacer ce fauteuil sans le réveiller?


      Sans bruit, je traversai la pièce jusqu’à l’objet désiré et le poussai un bon coup. Le fauteuil grinça sur le tapis et je me retournai vers le lit. Caleb dormait toujours. Je ne parviendrais jamais à déplacer ce meuble sans le réveiller. Merde.


      Examinant la pièce, je manquai tourner de l’œil quand le sang se retira de mon visage. La veste de Caleb était suspendue à la porte d’une armoire, par-dessus un holster d’épaule. Est-ce que c’était réel? Mon Dieu, faites que je ne rêve pas! Je soulevai le vêtement. C’était le plus gros foutu revolver que j’avais jamais vu, le seul en vérité, mais tout de même. Je fus prise de nausée. Une partie de moi aurait voulu tout oublier et retourner se coucher. Quelle était l’expression, déjà? Courageuse, mais pas téméraire? Et merde! Je m’emparai de l’arme, qui pesait une tonne.


      La porte de l’armoire s’ouvrit et je fus réellement étonnée par tous les instruments de torture cachés à l’intérieur. Cravaches, fouets, chaînes et autres objets que je n’avais jamais vus, pas même dans les épisodes de Real Sex, une série documentaire explorant les pratiques sexuelles sur HBO que je regardais chez Nicole. Un godemiché hérissé de pointes? Je faillis m’évanouir. Avait-il eu l’intention de s’en servir sur moi? Un truc pour les malades. Et pourtant…


      Je repérai une paire de menottes, et même plusieurs, qui n’étaient pas bordées de fourrure. C’étaient donc des vraies? J’aurais l’air malin si ce n’était pas le cas. J’allais tenter ma chance. J’enfilai la veste de Caleb, dans laquelle je me noyai immédiatement. Posant l’arme sur le fauteuil, j’entrepris d’en rouler les manches.


      — Qu’est-ce que tu fabriques?


      Je me figeai en entendant la voix contrariée de Caleb. Nos regards se croisèrent. Mes yeux écarquillés comme des soucoupes, les siens glacials et venimeux. Je tendis la main vers le revolver tandis qu’il bondissait du lit. Pour une fois, je fus la plus rapide.


      — Ne bouge pas, putain! Plus un pas! criai-je d’une voix suraiguë, au bord de la panique.


      J’aurais pu lui tirer dessus rien qu’à cause de la peur, et je crois qu’il le comprit, car il s’arrêta instantanément. Mon cœur battait trop vite et j’avais un voile devant les yeux. Ce n’est pas le moment de paniquer, Livvie. Bordel de merde, pas de panique.


      — Pose ce revolver, Petite Chatte, murmura-t-il d’une voix calme, comme si j’étais plus effrayée que lui.


      Merde, c’était peut-être vrai. Ce n’était sans doute pas la première fois qu’on le menaçait d’une arme, mais c’était certainement une première pour moi d’être en position de tuer quelqu’un. J’avais envie de pleurer. Je ne voulais pas faire ça. Je ne voulais pas lui faire de mal. Tu n’as pas le choix, Livvie. C’est toi ou lui. Quelle situation détestable. Je me sentais comme ces potiches dans les films qui braquent une arme de leurs mains tremblantes sur leur assassin en puissance, et lui continue d’avancer. Elles n’ont jamais le cran de tirer et se font tuer. C’est ce qui allait m’arriver.


      Je pris une profonde inspiration et raffermis ma prise malgré le poids du revolver et les mouvements convulsifs de mes avant-bras tandis que j’essayais de viser. J’ignorai aussi mes mains moites, qui glissaient sur la crosse.


      — S’il te plaît, Caleb, implorai-je presque, ne bouge plus. Laisse-moi partir et ne m’oblige pas à te tuer, parce que je le ferai. Je jure devant Dieu que je le ferai.


      Il était bien trop calme.


      — Personne ne tuera personne, Petite Chatte. Mais je ne peux pas te laisser partir. Pose cette arme et je te promets de ne te faire aucun mal.


      Je ne pus m’empêcher d’éclater de rire. C’était moi qui tenais le revolver, mais il se comportait comme s’il avait la main. Mon rire était cependant hystérique.


      Mon esprit suivit le mouvement et, peut-être inspiré par ce foutu revolver gigantesque entre mes mains, mit dans ma bouche les mots de l’inspecteur Harry: «Je sais à quoi tu penses, connard. Tu te demandes si j’ai tiré six balles ou cinq seulement. Avec tout ce bordel, je t’avoue que je n’ai pas très bien compté non plus. Mais c’est un.44 Magnum, le calibre le plus puissant au monde, qui te videra la tête de toute ta cervelle. T’as qu’une question à te poser: Je tente ma chance, ou non? Alors, tu la tentes ou pas?»


      L’expression de Caleb valait son pesant d’or, entre une profonde inquiétude (pour ma santé mentale) et la colère (à cause de ma stupidité).


      — Petite Chatte… commença-t-il.


      J’armai le revolver, à deux mains, parce qu’une seule n’y suffisait pas. Ce faisant, mon doigt pressa légèrement la détente, et pour la première fois, je vis la peur sur le visage de mon ravisseur. Il déglutit. Je retirai mon doigt, soulagée de ne pas avoir fait un truc stupide, enfin, encore plus stupide. Je pris les menottes dans l’armoire et les lui lançai. Il les attrapa au vol sans me quitter des yeux.


      — Le revolver n’est pas chargé, Petite Chatte.


      Mon cœur se mit à palpiter.


      — Conneries, Caleb. Ne m’oblige pas à découvrir qui de nous deux est celui qui bluffe.


      Ses lèvres esquissèrent l’ombre d’un sourire. Si je ne l’avais pas connu aussi bien, j’aurais pu ne pas m’en apercevoir. Je ne sais pas trop pourquoi, mes yeux descendirent sur son caleçon. Cet enfoiré avait la trique.


      — Attache-toi au lit et je ne le répèterai pas.


      Son sourire s’élargit et son expression se fit suffisante.


      — Petite Chatte, si c’était ça que tu voulais, il suffisait de le demander.


      Vraiment? M’aurait-il laissée l’attacher au lit avec des menottes? Livvie! Concentration.


      — Ferme-la et fais ce que je dis.


      Ma voix était caustique. Il fronça les sourcils et j’oubliai, l’espace d’une seconde, qui était du bon côté de l’arme. Le poids du métal glissant dans mes mains se chargea de me le rappeler.


      — Exécution!


      Il se dirigea vers la colonne la plus proche de moi, tout de même à quelques mètres, et y attacha ses deux mains.


      — Plus serré.


      J’étais impatiente et nerveuse. Il obtempéra et je poussai un soupir de soulagement.


      J’abaissai le canon de l’arme le temps de me calmer et que ma vision s’éclaircisse.


      — Tu te sens mieux, Poupée? chuchota-t-il, toujours mutin.


      Comme une possédée, je fis deux pas vers lui et le giflai à la volée de toutes mes forces, à m’en faire mal.Il se jeta aussitôt sur moi, mains tendues vers mes hanches, tout en me balayant les chevilles d’un coup de pied. Je m’affalai de tout mon long en arrière et lâchai le revolver, qui fut projeté derrière moi. Il ne pouvait plus m’atteindre avec ses mains liées, mais tenta de me retenir entre ses jambes. Je reculai en rampant, refusant de me laisser prendre. Je parvins à me libérer et heurtai le fauteuil dans mon dos.


      — Je te ferai payer ça, lança-t-il, pantelant.


      La marque de ma main rougissait sa joue droite. Je secouai mes doigts.


      — C’est déjà fait. C’est la monnaie de ta pièce.


      Quelques instants plus tard, j’avais enfin déplacé le fauteuil suffisamment près de la fenêtre. Je grimpai dessus pour tâter les contours du cadre. S’il vous plaît, faites que je ne me sois pas trompée. Le sang me rugissait aux oreilles et je fermai les yeux pour repousser mes doutes. Mes doigts sentirent enfin un petit interrupteur et mon cœur s’arrêta. Je me retournai vers Caleb. La colère avait déserté son visage, où l’empreinte de ma main se détachait. Avec une prière silencieuse, je descendis du fauteuil et fis coulisser la porte. Sa voix retentit derrière moi.


      — Fais en sorte que je ne te retrouve pas, Petite Chatte.


      Il y avait de l’inquiétude, ou de la tristesse, dans sa voix. Était-ce une menace? Je n’avais pas l’intention de m’attarder pour le savoir.


      Je ne regardai pas en arrière et m’enfuis en courant de toute la vitesse de mes jambes. Mes poumons étaient en feu et le bruit de mes pieds nus résonnait sur la terre battue. Il était encore tôt et le soleil n’avait pas eu le temps de chauffer le sol. Je voulais appeler à l’aide, mais je n’étais pas certaine d’être assez loin pour ne plus être à portée d’oreille de Caleb. Je me contentai de courir. Sur la route devant moi, j’aperçus un homme vêtu d’un tablier qui rentrait un chariot chargé de caisses dans un bar.


      — Au secours!


      L’homme tourna la tête vers moi, une expression confuse et affolée sur le visage. Je me jetai dans ses bras sans m’arrêter, le bousculant dans mon élan.


      — ¿Que pasa? ¿ Que te paso? me demanda-t-il en espagnol.


      Je continuai de le repousser à l’intérieur jusqu’à ce que nous basculions presque tous les deux dans le chariot. Je haletai et tâchai de ralentir mon débit pour lui expliquer en espagnol que j’étais une citoyenne américaine, que j’avais été enlevée et séquestrée. Je lui dis que je m’étais échappée, mais que mon ravisseur était toujours dans les parages et que j’avais besoin de la police immédiatement.


      — Qui est cet homme? me demanda-t-il. Qui est l’homme qui t’a enlevée?


      Il semblait aussi paniqué que moi et rouvrit la porte pour jeter un coup d’œil dans la direction d’où je venais.


      — Ne restez pas dehors! lui hurlai-je. Caleb! Il s’appelle Caleb. Je vous en prie, appelez la police. Qu’est-ce que c’est que ce putain d’endroit? Où est-ce que je suis?


      L’homme referma la porte en toute hâte et tira le verrou.


      — Au Mexique.


      — Le Mexique!


      —Sí, Mexico.


      Il avait l’air agacé.


      Le Mexique, bordel de merde. Je le savais!


      — Eh oui, tu es dans la merde, retentit une voix masculine et rocailleuse depuis le bout du comptoir.


      L’homme qui devait être le propriétaire et moi nous tournâmes vers lui en même temps. Il avait l’air cradingue; pas le genre de crasse qui venait de la pauvreté ou de la paresse, mais plutôt d’une vie dissolue. Un motard américain, déjà au bar à cette heure matinale. Il me dévisagea intensément, but une lampée de sa bière et lécha la mousse qui était restée accrochée dans sa moustache. Je pris soudainement conscience de ma tenue. J’étais pratiquement nue sous la veste de Caleb. Croisant les bras sur ma poitrine, je fis un pas vers le comptoir.


      — Est-ce que vous pouvez m’aider, s’il vous plaît? Je voudrais appeler la police.


      Il but une autre gorgée de bière tout en secouant la tête.


      — Crois-moi, mon chou, tu n’as pas intérêt à appeler la police. Ces salopards de Mexicains sont tous corrompus. Ils te revendront à celui que tu veux fuir. Tu ferais mieux d’essayer de regagner la frontière et de laisser nos gars s’occuper de ça.


      Je me tournai vers le propriétaire du bar.


      — Es la verdad, dit-il. C’est la vérité.


      À bout de patience, je me mis à vociférer.


      — Dans ce cas, aidez-moi à gagner cette foutue frontière!


      Le cafetier sursauta et fila hâtivement dans la réserve. Le motard se leva, descendit sa bière cul sec et reposa brutalement son verre sur le comptoir avant de s’essuyer la bouche du revers de la main.


      — Doucement, ma belle. Pas besoin de s’énerver.


      Il avança vers moi, faisant courir sa main sur le comptoir, me reluquant d’un air salace et entendu.


      — Je suis sûr qu’on peut s’arranger.


      — Allez vous faire foutre, répliquai-je en le toisant avec dégoût.


      Il ricana.


      — Ce n’est pas à ça que je pensais, beauté, plutôt à une rançon. Une commission d’intermédiaire…


      Il me détailla de nouveau de la tête aux pieds.


      — Mais je suis toujours ouvert aux compromis.


      Un coup violent retentit soudain sur la porte, et celui qui était derrière n’était pas de bonne humeur. Voyant la panique qui m’avait saisie, le motard me poussa derrière le bar.


      — Planque-toi là-dessous, bordel, et ne t’avise pas de respirer si tu veux t’en sortir vivante!


      Mue par l’instinct de conservation, je me blottis sous la caisse en position fœtale. Le motard se rua dans la réserve, d’où il revint chargé de plusieurs cageots de bouteilles. Avant que j’aie pu comprendre ce qu’il faisait, il les empila sur le sol et les poussa sous le comptoir à côté de moi. Pendant ce temps, l’autre continuait de tambouriner furieusement à la porte du bar.


      — Ne bouge pas, me répéta le motard une dernière fois.


      Il s’empara d’une chope et entreprit de la remplir de bière quand un coup plus violent que les autres fendit en deux le bois de la porte. Je manquai m’uriner dessus.


      — Waouh! s’exclama le motard dans un éclat de rire sonore.


      Mon cœur s’emballa et je fermai très fort les yeux en essayant de m’imaginer ailleurs.


      — Où est-elle, bordel de merde? demanda Caleb de sa voix calme et impitoyable.


      — Où est qui, mec?


      — Ne joue pas à ça avec moi, connard, ou je te fais sauter ta putain de cervelle!


      — Hou, monsieur est fâché. Écoute, mec, je ne fais que garder le bar de Javier.


      — Et où est ce Javier?


      — Il a eu un problème chez lui avec bobonne, je ne sais pas quoi et je m’en tape. Je profite juste de la bière gratuite en son absence.


      — Et ces caisses renversées dehors?


      — Tu n’as jamais dû quitter un endroit en quatrième vitesse?


      Un silence de mort accueillit ces paroles.


      — Et si tu viens le chercher avec une putain de carabine, je comprends mieux pourquoi il a filé, ajouta-t-il avec un gloussement rauque.


      Le silence s’éternisa. J’entendis Caleb se rapprocher lentement du bar d’une démarche assurée. Je me pissai dessus pour de bon. J’avais connu de meilleurs jours, vous pouvez me croire.


      — C’est comment, ton nom, déjà?


      — Je ne me suis pas présenté, mais tu peux m’appeler Microbe.


      Caleb éclata d’un rire bref et sans joie.


      — Microbe, tu dis? Eh bien, Microbe…


      Je l’entendis distinctement armer la carabine.


      — Je vais te reposer la question une dernière fois avant de te trouer la peau. Où est la fille?


      Microbe s’éclaircit bruyamment la voix.


      — OK, mec… on dirait que tu as perdu quelqu’un à qui tu tiens beaucoup, et je te jure que si je savais de qui tu parles je te le dirais, mais je ne vois pas. J’étais seulement au bar en train de boire une bière et Javier a dû partir précipitamment. Je me suis dit que ce n’était pas mon problème et que j’allais rester là. Je ne sais rien de ta femelle. Alors, sois gentil…


      Je l’entendis dégainer un pistolet et l’armer dans la foulée.


      — … retire ce putain de flingue de sous mon nez ou je redécore le bar de Javier avec ta cervelle.


      Le silence qui s’ensuivit était lourd de menaces. La sueur me coulait dans les yeux. Mes ongles se plantèrent dans mon bras. J’étais sûre qu’il allait y avoir mort d’homme pendant que je me cachais derrière ces bouteilles de bière tiède. Soudain, Caleb éclata de rire. Je me mordis les lèvres au sang pour ne pas hurler. Le rire de Microbe se joignit au sien. M’avait-il vendue?


      — Très bien, monsieur Microbe, je vais te dire ce qu’on va faire. Je vais te croire sur parole, tu ne sais pas de quoi je parle. Mais je compte sur toi pour reprendre contact si tu vois une fille à moitié nue en plein délire. C’est la grande maison au bout de la rue. Tu demandes Caleb, et personne d’autre.


      — Entendu, mec. On peut ranger nos flingues, maintenant?


      Seul le silence lui répondit. Pendant quelques secondes, je n’entendis plus rien. Puis les pas de Caleb s’éloignèrent progressivement. Sans me laisser le temps d’éprouver du soulagement, sa voix retentit à quelques mètres de distance.


      — Mais si j’apprends que tu m’as menti, tu peux être sûr que je te retrouverai. Et si tu as touché à un seul cheveu de ce qui m’appartient… tu es un homme mort.


      Puis il sortit.

    

  


  
    Chapitre11


    
      — Où est-elle, Caleb?


      La voix de Rafiq exprimait une colère contenue. Caleb la connaissait bien. C’était celle qu’il employait au début, quand son protégé n’était encore qu’un adolescent difficile. Il haïssait cette voix.


      La nuit était tombée, et il était toujours sans nouvelles de la fille. Elle pouvait se trouver à des centaines de kilomètres, à présent. Pourquoi l’ai-je laissée partir, putain de merde? Cela ne lui ressemblait pas d’être aussi impulsif, ni aussi stupide. Quoique, ces derniers temps, il commençait à en douter. D’abord, il n’avait pas mis son arme à l’abri. Ensuite, il avait bêtement détaché la fille au milieu de la nuit. Et pour finir, voilà qu’il se laissait déborder par des imprévus.


      — Je ne sais pas où elle est, Rafiq. Si je le savais, je serais en train de la ramener.


      — Vraiment?


      Cette question recelait de graves implications. Depuis quand Rafiq doutait-il de lui? Et depuis quand lui donnait-il des raisons de le faire? Il n’y avait qu’une seule réponse à ces deux questions. Aussi, Caleb répliqua-t-il de la même voix empreinte de colère contenue.


      — Je sais à quel point cette fille est importante pour toi, Rafiq. Je sais pourquoi je suis ici.


      Pour détruire Vladek. Il éprouvait pourtant une sorte de désintérêt. Où et quand avait-il perdu de vue cet objectif? Quand sa détermination avait-elle commencé à vaciller? Curieusement, il ne ressentait aucune culpabilité. Ils trouveraient un autre moyen d’approcher Vladek. Ils savaient ce qu’ils voulaient et ne manquaient pas d’imagination. Il ignorait cependant pour quelle raison il l’avait laissée filer. Il savait qu’elle était dans ce bar, sans doute cachée avec le tenancier. Le langage corporel du biker lui avait au moins appris ça. Alors, pourquoi? Pourquoi prenait-il soudain autant de risques quand il n’avait rien à gagner et tout à perdre?


      — En temps normal, je partagerais ton analyse, Caleb, répondit lentement Rafiq. Mais tu n’as pas l’habitude de commettre des erreurs, encore moins de cette envergure. As-tu oublié ce que j’ai fait pour toi? Je t’ai trouvé. Je t’ai recueilli. J’ai fait de toi l’homme que tu es aujourd’hui, redouté de ses ennemis. Dois-je te rappeler où tu serais sans moi?


      La mâchoire de Caleb se crispa.


      — Non, bien sûr que non.


      Il ne lui échappait pas non plus combien Rafiq aimait à le lui rappeler.


      — Puis-je te rappeler à mon tour que je suis celui qui tue pour toi?


      Il avait eu l’intention de se montrer menaçant, mais sa voix lui parut étrangement suppliante. Comme celle d’un enfant s’adressant à ses parents. Un long silence s’établit à l’autre bout de la ligne, et son malaise s’accentua.


      — J’ai manqué à mes engagements envers toi, Rafiq. Je vais réparer ça.


      D’une façon ou d’une autre, il trouverait un moyen.


      — Pardon d’avoir douté de toi, khoya, répondit Rafiq d’une voix radoucie. Je sais tout ce que tu as sacrifié. C’est juste…


      — Je comprends, Rafiq.


      Il s’interrompit, brièvement.


      — Je te tiens au courant dès que je l’ai retrouvée.


      Et Caleb raccrocha avant que cette conversation n’aille plus loin. Il avait besoin de réfléchir. Plus il parlait avec Rafiq, plus ses pensées prenaient une mauvaise direction, même s’il n’avait aucune idée de ce que serait le droit chemin en l’occurrence. Il n’avait jamais été un homme de nuances.


      Il posa les doigts sur son front pour essayer d’alléger la pression dans son crâne. Était-il en train de trahir la seule personne en qui il avait confiance? La réalité objective se frayait finalement un chemin dans son cerveau. Qui était-il devenu, tout à coup? Certainement pas un homme de parole.


      La colère lui remonta dans la gorge comme un afflux de bile. C’était sa faute à elle. Depuis le moment où il avait posé les yeux sur elle, elle ne lui avait apporté que confusion et conflits intérieurs. Il s’était laissé aller à éprouver… des sentiments. Et elle l’avait remercié en lui braquant son propre revolver sous le nez. Ses doigts descendirent sur sa joue gauche, où la douleur était encore cuisante, à plus d’un titre. Il appuya légèrement, ayant besoin de sentir la brûlure sous la surface de sa peau. Il lui fallait la retrouver. La ramener. Reprendre le contrôle, sur elle et de lui-même. Est-ce la seule raison pour laquelle tu veux qu’elle revienne? Il songea au corps souple et soyeux de la fille pressé contre le sien, à ses bras noués autour de sa taille.


      Il l’avait laissée partir. Certes, à cause d’une erreur stupide, mais il l’avait laissée partir. Et tout ce qui occupait son esprit était qu’elle ne s’était même pas retournée. Elle avait fui… elle l’avait fui.


      Il aurait presque préféré ne pas la retrouver, mais il ne pouvait cesser ses recherches avant de l’avoir fait. Il était complètement hors de question qu’il manque une nouvelle fois à sa parole.


      Cette décision le rasséréna. Un objectif sur lequel se concentrer. Il était temps d’aller rendre une petite visite au cafetier.


      Après le départ de Caleb, j’avais refusé de sortir de ma cachette pendant une bonne heure. C’est du moins ce qu’il m’avait semblé, ma notion du temps ayant sans doute été faussée par mes longues semaines de captivité. Au bout du compte, la montagne de chair humaine qui se faisait appeler Microbe m’avait soulevée par le bras et secouée jusqu’à ce que je reprenne mes esprits.


      Une fois calmée, je lui avais demandé pourquoi il m’aidait et il m’avait répondu en fronçant les sourcils:


      — Parce que tu as l’air d’avoir besoin d’aide. Et parce que tu es américaine.


      Puis il m’avait conduite à l’extérieur, où Javier, le propriétaire du bar, attendait dans un vieux pick-up bleu ciel piqué de rouille de marque indéterminée. J’avais peur de monter dans ce camion. Je ne savais pas où ils comptaient m’emmener, ni ce qu’ils avaient prévu de faire de moi une fois à destination. Tout ce que je savais, c’est que Microbe m’avait dit que je serais en sécurité et qu’il allait m’aider. Si j’avais eu le choix, j’aurais mis le plus de distance possible entre ce motard malpropre et moi. Mais je n’avais pas le choix et il le savait. Je grimpai donc dans le pick-up.


      Nous ne roulâmes pas plus d’un quart d’heure avant de nous arrêter devant une masure en béton. Merde. Loin de se dissiper, ma peur grimpa de plusieurs crans, mais je m’efforçai de rester attentive, sur le qui-vive. Prête à m’enfuir. Un grillage entourait la maison et il y avait même quelques poules en liberté qui picoraient ce qu’elles trouvaient sur le sol de terre battue. L’air empestait les excréments chauffés par le soleil. Le vieux bâtiment décati dégageait cependant une impression «familiale». Sur le côté de la maison, un tricycle d’enfant était couché par terre et une des poules en picorait la selle éventrée.


      — Qu’est-ce qu’on vient faire ici? demandai-je.


      Question stupide, mais j’avais encore de l’espoir. Espoir de repartir bientôt en direction de la frontière. Espoir d’un miracle ou d’une intervention divine. Un simple téléphone m’aurait suffi. L’espoir fait vivre et j’espérais beaucoup, qui plus est de cet homme que je ne connaissais pas. Je commençais à en avoir ma claque de rencontrer des étrangers.


      — Tu as besoin de vêtements de rechange. Et Javier a un téléphone que nous pourrons utiliser pour notre transaction.


      L’existence d’un téléphone me remplit de joie, puis le reste de sa phrase pénétra mon cerveau.


      — Quelle transaction?


      Le malaise que j’éprouvais s’accrut et je commençai à paniquer.


      Microbe gloussa.


      — Tu connais la musique, mon chou, rien n’est jamais gratuit dans la vie. Tu pourrais me payer en nature, mais je préfère les espèces sonnantes et trébuchantes. Je crois que tu vois où je veux en venir.


      Mon cœur passa en vitesse surmultipliée et ses battements sourds me résonnaient aux oreilles, boum-boum-boum.


      — On parle de quel genre de somme?


      Je n’avais pas l’intention de lui dire à quel point ma famille était fauchée… et sûrement pas de payer de ma personne.


      — Un joli petit lot comme toi? Je dirais que tu vaux dans les cent mille dollars au bas mot.


      Mon estomac se tordit violemment et je manquai vomir. Ma famille ne possédait pas le début d’une somme pareille. La seule personne de ma connaissance qui aurait pu disposer d’autant d’argent était Nicole, mais ce fric ne lui appartenait pas. Ses parents étaient riches, mais c’est à peine si je les connaissais de vue. Nicole était toujours toute seule dans sa grande maison. Le désespoir m’envahit. Je n’avais réussi à m’enfuir que pour tomber sur ça? J’examinai Microbe. Je sentis des choses céder en moi et mon instinct prit le relai. Le combat ou la fuite? Les deux, mon général.


      — Et si personne n’est prêt à payer ce prix-là pour moi? questionnai-je d’une voix sourde.


      Je ne voulais pas vraiment connaître la réponse, mais il fallait que je sache, parce que c’était ce qui risquait d’arriver.


      Il me rendit mon regard en souriant.


      — Oh, je suis bien sûr que tu vaux au moins ça aux yeux de ton petit copain Caleb.


      Il me détailla lentement de la tête aux pieds avec concupiscence et son sourire s’élargit.


      — Tu ne crois pas, ma beauté?


      Je ravalai la bile qui m’était montée dans la gorge. Où était Javier? Est-ce qu’il était parti? Est-ce que ça changeait quelque chose?


      Microbe me prit par le bras, aussitôt englouti dans sa grande main moite, et me traîna à sa suite tandis que je me débattais. Je refusais de me rendre sans combattre. Il se moqua de moi tout le long du chemin et je compris que c’était à moi que je faisais le plus mal.


      La maison était mieux tenue que l’extérieur ne le laissait présager. Il y avait même des tableaux accrochés aux murs, surtout des images religieuses. En face de moi, au-dessus d’un petit canapé de cuir synthétique, un Christ sur la croix. Il avait un air torturé et des larmes de sang maculaient son visage levé vers le ciel; il se demandait pourquoi Dieu le père l’avait abandonné. J’aurais pu me poser la même question. J’avais quitté un monstre familier pour tomber sur un autre dont je ne savais rien. Quel serait le prix à payer? Cent mille dollars si j’avais de la chance, mais peut-être bien davantage.


      — Où est le téléphone?


      Ma voix était éraillée, j’étais au bord des larmes. Je ravalais ma détresse en même temps qu’une bouffée d’air chaud. Pourvu que la famille de Nicole accepte de m’aider. Je ne savais pas du tout à quoi m’attendre. Est-ce qu’ils me croiraient? Appelleraient-ils la police? Me raccrocheraient-ils au nez?


      Microbe m’indiqua une table basse au bout du canapé où un vieux téléphone à cadran attendait que je passe l’appel le plus important de toute ma vie. Qui ne tenait vraiment qu’à un fil.


      Cela n’avait pas été trop difficile de trouver où habitait le cafetier. Il m’avait suffi d’attendre l’arrivée des habitués et de leur agiter sous les yeux des dollars en grosses coupures. Les citoyens de tous les pays pauvres du monde comprenaient le langage du billet vert. L’argent américain était synonyme du rêve américain, une chance d’échapper à leur destin tout tracé et la possibilité d’un avenir à la hauteur de leur mérite. Une vie qui valait la peine de voler, de tuer ou de vendre quelqu’un. Caleb n’éprouvait que mépris pour la facilité avec laquelle il avait localisé la fille. Il lui avait dit de faire en sorte qu’il ne la retrouve pas, et il était sincère. Mais une fois de plus, elle ne l’avait pas écouté.


      Son objectif était atteint. Il se sentait l’âme d’un vainqueur. Mais il éprouvait autre chose aussi. Un sentiment conflictuel, comme toujours à son sujet. Que ferait-il quand il la reverrait? La battre? Lui hurler dessus? La fesser jusqu’à ce qu’elle fonde en larmes et implore sa pitié ou bien la couvrir de baisers pour arriver au même résultat? Avec elle, il ne savait jamais d’avance comment il réagirait, jusqu’à ce que ça s’impose à lui et le domine.


      Il repartit vers la plantation, peu pressé d’aller chercher son trophée. Outre le sentiment de triomphe et la colère qu’il éprouvait, ce qu’il allait peut-être devoir accomplir ensuite ne le séduisait guère. Il espérait que ce cafetier n’avait pas de famille. Que sa Petite Chatte lui reviendrait sans faire d’histoires. Et qu’il n’aurait besoin de tuer personne. Mais ces scénarios optimistes lui semblaient peu probables. Pour toutes ces raisons, il marchait d’un pas lent.


      Tandis que ses bottes faisaient craquer la terre chauffée par le soleil, il contempla le paysage qui entourait le village. Un peu plus loin, les bidonvilles s’offraient à ses regards. Elle était là, dans une de ces habitations faites de sable, d’argile et de chaux, transpirant sous un toit de tôle ondulée rouillée. Il y en avait des milliers, étalées à ses pieds jusqu’à perte de vue, mais cela ne comptait pas. La ville semblait tentaculaire, mais cela ne l’impressionnait pas. La pauvreté nourrissait le désespoir, qui était le terreau de la corruption et faisait de cette ville une zone de non-droit. Quelle que soit l’issue de cette soirée, Caleb ne rentrerait pas les mains vides.


      Le talon de sa botte s’enfonça dans la terre craquelée avec un bruit sec. Elle ne s’était pas retournée. Pas une fois. Elle s’était enfuie loin de lui. Il sentit monter sa colère.


      — Est-ce que je tente ma chance? Oui, Petite Chatte, et je me sens en veine.


      Il accéléra l’allure. Mieux valait battre le fer tant que la colère l’emportait sur les sentiments.


      Le soleil me brûlait les épaules en dépit de l’heure tardive de cette fin d’après-midi. J’étais couverte de poussière, qui m’emplissait aussi la bouche tandis que nous avalions la route sur la moto de Microbe. Javier m’avait donné une des robes de sa femme. Malheureusement, cette dernière était nettement plus enrobée que moi et la robe ne me couvrait guère plus que ma chemise de nuit. Mais elle était de couleur noire et c’était une bénédiction. Je l’avais enfilée et avais remis la veste de Caleb par-dessus. Maigre consolation à côté de ce qui m’attendait peut-être.


      C’est Nicole qui avait décroché et elle avait promis de rassembler l’argent, ou du moins d’essayer. Quand j’avais entendu sa voix, j’avais fondu en larmes de soulagement et de joie pure. Elle aussi avait pleuré. Il y avait de la friture sur la ligne, mais d’une voix nouée elle m’avait expliqué qu’elle n’avait jamais cru que j’avais fait une fugue, pas sans elle. Elle m’avait aussi clairement fait comprendre qu’il en allait autrement pour ma mère.


      Elle tenait même Nicole pour responsable de ma disparition et avait exigé que la police l’arrête et l’interroge pour révéler où je me trouvais. Quand ils avaient refusé, au motif que rien ne laissait soupçonner une malversation – on n’avait jamais retrouvé mes livres – et que j’étais majeure, elle avait rassemblé toutes mes affaires et les avait déversées sur la pelouse devant chez Nicole. Ma mère avait piqué sa crise, l’avait traitée de putain et de gosse de riche égoïste, et moi de tous les noms. Cela m’avait fendu le cœur et ma joie s’était envolée. Peut-être que Caleb avait raison. Toujours est-il que Nicole m’avait assuré qu’elle allait tout arranger, qu’elle appellerait ma mère pour lui dire la vérité. Je lui avais répondu que ce n’était pas la peine, qu’elle se fichait bien de moi. Et d’une certaine façon, en cet instant, je m’en fichais aussi. Je voulais seulement vivre. Et quitter cet enfer.


      Tout ce qu’il me fallait, c’était du fric, beaucoup de fric. Cent mille dollars pour être exacte.


      — Nom de Dieu, Livvie! Où veux-tu que je trouve autant d’argent? Mes parents sont partis en croisière.


      Pas ce que j’avais besoin d’entendre. J’avais regardé Microbe et Javier. Le premier était impatient, l’autre semblait inquiet, les yeux rivés sur la porte. Dommage que Javier n’ait pas été seul dans ce fichu bar, il avait l’air plus malléable, mais il m’avait tout de même abandonnée, laissant l’autre me prendre en otage.


      — J’ai besoin de ce fric, Nic. Je t’en prie.


      Ma voix était montée dans les aigus, presque stridente.


      — Je ne sais pas ce qu’il me fera sans ça.


      Cela l’avait calmée et elle était en train de me répondre quand Microbe m’avait pris le combiné pour lui expliquer en termes crus ce qui allait m’arriver si elle ne rassemblait pas la somme. Où que je me tourne ces derniers temps, il semblait que je n’étais pas autre chose qu’un objet.


      Il me dévisagea. J’aurais dû appeler les flics. Pourtant, j’en étais bien consciente, si ma propre mère avait refusé de m’aider, je ne voyais pas pourquoi la police se soucierait de moi. Particulièrement dans un pays comme le Mexique où la drogue et la pauvreté endémiques faisaient loi. Mes choix étaient très limités. Autant dire que je n’en avais pas.


      — Allez ouste… on y va.


      Je ne pris même pas la peine de demander où. Nous reprîmes la route, à une vitesse trop élevée pour envisager de sauter en marche, mais j’espérais encore que ce plan merdique fonctionnerait et qu’au bout m’attendait la liberté. Quand la moto de Microbe ralentit, mon pouls s’accéléra.


      Notre destination était Chihuahua, où Nicole devait nous retrouver le lendemain soir avec l’argent. Comment allait-elle s’y prendre? Je n’en avais aucune idée. Je ne savais même pas si elle y parviendrait. Mais elle avait promis à Microbe qu’elle serait là avec le montant de ma rançon. Peut-être qu’elle bluffait, mais ça me faisait toujours gagner du temps. Nous devions cependant nous arrêter en route pour aller chercher les «potes» de Microbe. Rencontrer d’autres gens de son espèce ne me disait rien qui vaille, mais comme d’habitude, je n’avais pas mon mot à dire. Je resserrai la veste de Caleb autour de mon corps.


      Alors que nous ralentissions, le vent m’apporta son odeur, ramenant mes pensées vers lui. Et maintenant? Qu’allait-il se passer? Est-ce qu’il me cherchait? Et pourquoi cette idée m’emplissait-elle à la fois de peur et d’espoir? Qu’est-ce que j’espérais donc? Pendant quelques secondes, je regrettai de ne pas être restée au lit avec lui, de ne pas lui avoir laissé une chance d’être gentil. Il aurait peut-être fini par me laisser partir. Je battis furieusement des paupières. Tu as fait ce qu’il fallait, Livvie. Tu vas y arriver.


      Nous nous arrêtâmes devant une bicoque décatie d’où s’échappaient des rires et des cris, des éclats de voix et de la musique rock jouée trop fort. Les jambes molles, je faillis m’effondrer en descendant de la moto. Microbe éclata de rire en se dirigeant vers la maison.


      — Fais gaffe à toi, petite, cette bécane peut t’écraser comme qui rigole.


      Je ne trouvai pas ça drôle du tout.


      Quand il ouvrit la porte, les décibels se déversèrent en même temps que l’odeur de la marijuana. J’hésitai sur le seuil, me mordant les doigts de toutes les décisions que j’avais prises et qui m’avaient conduite ici, puis je pénétrai à l’intérieur. Toutes les discussions s’arrêtèrent. Les yeux de neuf motards, dont une jeune femme, se braquèrent sur moi. Je me crispai sous l’examen de leurs regards troubles, clairement émoustillés pour certains.


      — Les mecs, voici Jessica, me présenta Microbe d’une voix joviale, se frottant certainement déjà les mains à l’idée de ses bénéfices.


      Je lui avais donné un faux nom pour la seule raison que je ne voulais pas qu’ils sachent comment je m’appelais vraiment.


      — Bas les pattes, les gars, leur dit-il en me regardant d’un air salace. À moins qu’elle ne soit consentante.


      Seul le silence lui répondit, à l’exception de la version longue de «November Rain» de Guns N’ Roses sortant des amplis saturés d’un vieux magnétophone. Je me recroquevillai dans le manteau de Caleb, humant une autre bouffée rassurante de son odeur, qui me fit regretter une fois de plus les choix que j’avais faits. Le destin avait parfois un sens de l’ironie vraiment tordu. Microbe se tourna vers moi pour finir les présentations.


      — Jessica, voici Joker, l’Enfumé, Casanova, Puant, Boston, Abe, Goret, Kid, et sa pétasse, Nancy.


      Je n’en avais rien à faire. Je me contentai de fixer le groupe d’un air absent sans m’arrêter sur personne en particulier. Nancy me lança un regard caustique, comme si je l’avais traitée moi-même de pétasse en guise de salutation.


      Je n’ouvris pas la bouche. De mon enfance dans les quartiers pauvres de Los Angeles, j’avais retenu quelques leçons. Pour ne pas s’attirer d’ennuis, il ne faut pas dévoiler ses faiblesses, mais ne pas non plus se montrer provocante au risque que le défi soit relevé. Je balayai donc la horde des yeux, croisant brièvement quelques regards sans les soutenir et inclinai légèrement la tête d’un air indifférent. Dommage que Caleb ne m’ait pas appris autre chose qu’endurer ses punitions. Je faillis éclater d’un rire hystérique, que je ravalai bien vite. Ce n’était pas le moment de péter les plombs quand j’avais besoin de tous mes esprits.


      — Nancy, donne donc à Jessica quelque chose à becter avant qu’on remballe tout. Je veux être à Chihuahua avant la nuit.


      Nancy roula des yeux de merlan frit et me regarda un long moment avant d’acquiescer.


      — OK. Viens avec moi.


      Je la suivis donc dans un étroit couloir menant dans une autre petite pièce, où plusieurs matelas gonflables crasseux et des tas de vêtements qui servaient aussi visiblement de couvertures et d’oreillers jonchaient le sol. Elle dégagea le passage d’un coup de pied rageur et se dirigea au fond de la chambre vers un matelas couvert de fringues, de produits de maquillage, de bombes de laque et de préservatifs emballés individuellement. Je détournai les yeux, toujours muette.


      — Écoute-moi bien, meuf. T’as intérêt à me payer pour la bouffe ou à la remplacer, parce que je n’ai pas les moyens d’avoir une bouche à nourrir.


      Je ne répondis rien, légèrement sonnée. Et la solidarité féminine? Je compris aussitôt que j’en demandais trop. Caleb m’avait appris à ne jamais attendre d’empathie, même s’il en avait parfois manifesté à mon égard. En tout cas ce qui y ressemblait, venant de lui. Il fallait que j’arrête de penser à ce salopard.


      Nancy souleva un short en jean coupé au ras des fesses et un minuscule top en cuir lacé sur le devant. Je ne pus m’empêcher de faire la grimace à la vue de cette tenue de putain. Je reçus soudain un coup à la poitrine tandis qu’un paquet de chips et deux barres protéinées retombaient à mes pieds. Je serrai les dents, à quoi Nancy répondit par un ricanement. Pétasse. Je ramassai son obole. Sûr que j’allais lui rembourser ce festin de roi. Sans se départir de sa froideur, elle repoussa du pied un tas de vêtements dans un coin.


      — Bon, tu comptes rester plantée là ou tu veux t’asseoir pour manger?


      Je la regardai d’un air hébété, quand des éclats de voix se firent entendre de la pièce voisine.


      — Tu es devenu complètement dingue?


      D’autres voix se joignirent à la première.


      — Tu as eu tort de faire venir cette fille ici, dit quelqu’un.


      — Bon Dieu, Microbe, ramène-la à son mec tant que tu en as l’occasion, dit un autre.


      — Où sont passées vos couilles, les mecs? répliqua Microbe.


      — C’est quoi, le problème? demanda Nancy avec un regard noir, et je baissai les yeux.


      Me prenant par le coude, qu’elle serra brutalement, elle me fit sortir de la chambre avant de rejoindre les autres. Tandis que Microbe leur racontait toute l’histoire, les protestations montèrent en puissance. Ils discutèrent ainsi pendant environ trois quarts d’heure, puis une partie de la bande décida de s’en aller avant que «ça tourne au vinaigre».


      Je vis revenir Nancy, blanche comme un linge. Je me planquai dans un coin pendant qu’ils rangeaient leurs affaires; je ne voulais pas qu’ils se mettent tous à me hurler dessus. Ils plièrent bagage relativement vite, se contentant pour la plupart de jeter quelques vêtements dans un sac à dos – visiblement tout ce qu’ils possédaient. Je les regardai faire avec indifférence, apprenant des noms dont je me fichais éperdument. J’étais tellement fatiguée et je crevais de trouille. Je voulais… Je ne savais même plus ce que je voulais. La peur m’avait vidée de mon énergie et je n’espérais plus rien. Chaque respiration m’accablait davantage.


      — Allez, Kid, on se tire.


      C’était la voix de Nancy. Je levai les yeux sur ces deux-là. À la façon dont elle se pendait à son cou, je devinai qu’ils étaient en couple.


      — Tu sais bien que je ne peux pas faire ça, je n’abandonnerai pas Microbe. Et puis, ce sale pervers ne me fait pas peur. Qu’il vienne donc, Microbe lui règlera son compte pour de bon, à ce connard.


      Ils étaient en train de se disputer.


      — Bébé, s’il te plaît, tirons-nous d’ici.


      C’était tendu entre eux, mais Kid refusa tout net.


      — Très bien, finit-elle par rendre les armes, bouillonnante de colère, avant de quitter la pièce comme une furie.


      Quand ce fut terminé, il ne restait plus que Joker, Nancy, Abe et Kid pour nous tenir compagnie, à Microbe et à moi. Ces types n’étaient pas des enfants de chœur et Nancy, j’en avais déjà eu la preuve, était une belle ordure. Mais je rentrerais chez moi le lendemain matin. Ils décidèrent de passer la nuit ici.


      Il était tard, je ne savais pas quelle heure il était, mais le soleil s’était couché. Je n’avais pas bougé. Ils étaient assis à côté, buvaient de la bière et rigolaient. Je crois qu’ils m’avaient oubliée. Personne ne dormait, et je ne pus rien avaler.


      J’attendais seulement que la nuit tombe, assise dans mon coin, écoutant la pendule qui égrenait les heures. Je n’avais aucune idée de ce qui m’attendait.


      Une rançon. Ils l’avaient enlevée pour la rançonner. La famille de Javier était blottie dans un coin de la pièce et Javier lui-même ne bougeait plus; il respirait à peine, mais il était encore vivant. Ce petit enfoiré devait toucher sa part de la rançon en échange de son aide pour faire quitter clandestinement le pays à la fille qui lui appartenait.


      Jetant un coup d’œil à la famille de Javier, Caleb reconnut l’expression sur le visage de la femme. Petite Chatte le regardait du même air implorant quand elle redoutait ce qu’il allait faire. Il s’était même imaginé qu’il pourrait l’effacer. Tandis qu’il regardait la femme, l’épouse de Javier, quelque chose en lui se brisa et il dut détourner les yeux. Heureusement qu’il était venu seul. Et que la femme et les enfants de Javier étaient là. C’était grâce à eux que le cafetier serait encore vivant le lendemain. Il se refusait à tuer un homme devant ses enfants, alors que Jaïr et les autres y auraient pris un malin plaisir.


      Il se dirigea vers une table basse, où il ramassa le crayon à papier taillé et retaillé et le bloc posés à côté d’un vieux téléphone. Petite Chatte s’en était servi, aujourd’hui même. Elle avait touché ces objets, mais elle était partie. Il songea que son odeur imprégnait encore l’oreiller de son lit, et aux quelques cheveux qu’il y avait trouvés. Ce matin, il était furieux, mais à présent…


      Il posa le crayon et le bloc à côté de Javier.


      — Dirección. ¡Ahora!


      L’adresse. Et que ça saute. Javier sanglotait, un filet de salive ensanglantée dégoulinant de ses lèvres tremblantes tandis qu’il écrivait. Caleb le contemplait sans émotion. Une rançon. S’ils la retenaient pour la rançonner, au mépris de la loi et de la police des frontières, que pouvaient-ils être en train de lui faire en ce moment même? Une bouffée de rage le saisit et il dut réprimer une violente envie de frapper Javier à coups de pied. Les seules émotions qu’il devait s’autoriser étaient celles qui lui permettraient de dominer, de survivre et d’atteindre son objectif. Voilà qu’il devait réapprendre une leçon qu’il croyait connaître par cœur.


      Caleb s’empara de la feuille de papier maculée de sang. Le repaire des bikers n’était pas loin, mais il ne pouvait pas y aller seul. Il lui faudrait retourner à la plantation, prendre Jaïr avec lui, et quelques hommes armés. Avec un choc, il comprit que ce n’était pas sa propre sécurité qui l’inquiétait. C’était cette fille, cette idiote de fille. Il devait la récupérer.


      Il était impatient de trouver les bikers.


      Prise de nausées, je me levai et courus jusqu’aux toilettes pour vomir. Je les entendais rire en arrière-plan, et Kid leur disait qu’ils n’étaient que des crétins. J’avais noué mes bras autour de la lunette, sans doute souillée d’urine, mais j’avais le ventre vide et les émanations de cannabis omniprésentes qui me faisaient tourner la tête m’empêchaient de bouger.


      Ils se moquaient de moi, les sales cons. Je n’aurais jamais dû baisser ma garde. Je n’aurais jamais dû faire confiance à personne. J’aurais dû fuir Microbe et surtout, je n’aurais jamais dû m’endormir dans les toilettes. Mais les vomissements qui m’avaient secouée m’avaient drainée de ce qui me restait d’énergie et j’étais à bout de forces. Et complètement stone.


      Cela commença tout doucement. J’avais l’impression que ma peau se réchauffait et c’était agréable. De petits frissons me parcouraient et mon corps se détendit. Mes pensées devinrent fluides et irréelles, comme si la réalité n’existait pas; j’avais l’impression d’une chute sans fin, cela me semblait normal et je me laissai aller. Comme si je flottais. Puis mon bien-être s’estompa et je commençai à avoir trop chaud. Je me sentais agitée, sans savoir d’où cela venait. Ces bourdonnements dans ma tête. Je clignai des yeux, incapable de les ouvrir complètement, et j’eus soudain l’étrange sensation que quelque chose tirait sur mes tétons à petits coups répétés à travers le tissu de ma robe.


      Instinctivement, je tentai de me débarrasser de cette gêne… et rencontrai des mains. Quand je compris que ces mains appartenaient à quelqu’un, je les repoussai plus fort en dépit de ma faiblesse et je voulus protester, mais ma tête était lourde et ma langue restait collée à mon palais. Quand je sentis une bouche se coller sur mon sein et aspirer plus fort, un cri s’échappa de mes lèvres. Je sortis finalement du brouillard et me réveillai pour de bon.


      — Chut, tu vas réveiller tout le monde.


      Une voix féminine… La voix de Nancy. Putain… mais qu’est-ce qui se passait? Je m’apprêtai à crier, mais une main s’abattit sur ma bouche. Trop puissante et trop large pour appartenir à Nancy. J’essayai de crier plus fort, de passer cette barrière de chair. Mais j’entendis une autre voix. Ils étaient trois. Qui? Je ne distinguais rien dans l’obscurité.


      — Dépêche-toi, elle est en train de se réveiller.


      Je me débattis, étonnée de sentir des mains de femme m’attraper les bras. Le bruit d’un tissu qu’on déchire et mes seins étaient soudain dénudés. L’homme qui avait grimpé sur moi les prit aussitôt dans sa bouche et se mit à sucer, m’écorchant la peau de sa barbe. De sa main libre, il tira sur ma robe, s’efforçant de la relever. Malgré mes coups de pied frénétiques, il se fraya un chemin entre mes jambes et je sentis son torse nu contre ma peau.


      — Fais pas ta mijaurée, chérie, je sais bien ce que tu es. Une putain, pas vrai? dit-il en éclatant de ce rire de dément qui lui valait le nom de Joker.


      — Retourne-la à plat ventre, dit l’autre.


      — Je peux pas, mon pote. Si je retire ma main, elle va se mettre à hurler.


      — Arrête tes conneries, mec. Je te laisserai passer le premier, mets-lui ça.


      Mes yeux s’étaient adaptés à l’obscurité et je vis avec horreur Joker empoigner la chemise qu’il avait enlevée pour me l’enfoncer dans la bouche pendant qu’Abe me poussait contre lui jusqu’à ce que je le chevauche. Ils me tenaient les bras dans le dos pour m’empêcher de me débattre. Mes larmes et mes cris demeurèrent lettre morte.


      — Pourquoi tu les laisses faire ça? hurlai-je à l’intention de Nancy, qui pouvait sans doute me comprendre malgré le bâillon qui déformait les mots.


      Elle semblait dans tous ses états, comme animée par la colère ou l’excitation. Ses yeux étaient exorbités. Cette salope prenait son pied autant que les hommes.


      Joker s’allongea sur le sol, m’entraînant avec lui, tout en m’immobilisant les bras de façon à arquer mon corps dans une position très inconfortable. L’effet de l’herbe s’était dissipé, et d’horribles images m’arrivaient en rafales; je ne m’en sortirais pas. Derrière moi, Abe descendit son pantalon et pressa son sexe durci contre mes fesses, essayant à toute force de me pénétrer.


      — Oh putain, t’es bonne, bébé.


      Je m’écartai de lui autant que je pus, manquant me déboîter les épaules, ce qui ne servit qu’à cambrer mon corps encore davantage.


      Je parvins finalement à recracher le tissu et me jetai sur l’épaule de Joker, que je mordis jusqu’au sang. Il poussa un long hurlement qui me vrilla le crâne. La seconde d’après, je faisais un vol plané et atterrissais brutalement sur les toilettes.


      — Putain de merde! Putain de merde! Putain de merde! ne cessait de hurler Abe tandis que Joker se répandait en jurons.


      — Foutue salope! vociféra-t-il.


      Il m’attrapa par les cheveux et son poing s’écrasa sur mon visage avec un craquement sinistre. Dans ma bouche, mon sang se mêla au sien.


      — Bon Dieu, ducon, qu’est-ce qui te prend? se mit enfin à crier Nancy, impuissante à stopper son complice qui me fracassait maintenant les côtes à coups de pied.


      J’avais du mal à respirer et tout ce que j’entendais était le craquement de mes os.


      Les beuglements en provenance des toilettes devaient avoir fait flipper tout le monde dans la maison, car la porte s’ouvrit brusquement.


      — Oh, mon Dieu! s’exclama Kid.


      — Putain de taré! rugit Microbe. Qu’est-ce que tu as fait!?


      Je ne me souviens plus de rien après ça. Le corps secoué de tremblements, je perdis connaissance.
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      Du sang. Beaucoup de sang. Mêlé à la fine poussière du sol en une sorte de pâte dans la bouche du petit garçon. Il pleurait. On ne l’avait jamais frappé aussi fort. Au-dessus de lui, l’étranger hurla de nouveau, mais il ne comprenait pas ce qu’il disait. Les mots sortaient trop vite de la bouche de l’homme, et même s’il avait parlé plus lentement, c’étaient des mots qu’il n’avait jamais entendus. Il voulait rentrer chez lui.


      Il ferma les yeux et y fut transporté en pensée pendant quelques instants. Sa mère le soulevait dans ses bras et lui mangeait le cou de baisers; cela le chatouillait et il riait. Il était son «beau petit homme». Ses petites jambes gigotaient tandis qu’il riait aux éclats, mais sa mère le tenait bien, elle ne le laisserait pas tomber. Ses larmes lui brûlaient les yeux. Son corps était en feu.


      —Sukat! lui ordonna l’homme.


      Le petit garçon connaissait ce mot, c’était celui que l’homme employait quand il pleurait ou criait trop fort.Le petit garçon ferma la bouche, s’obligeant à respirer par le nez, avalant tout le sang qui lui coulait dans la gorge. Il n’avait plus faim. Le sang avait rempli son estomac.


      C’était la faim qui l’avait conduit là. Chaque matin, Narweh plaçait une quantité limitée d’eau et de pain sans levain sur une petite table dans leur chambre et s’en allait en jetant un regard mauvais aux garçons. Ils étaient six: deux Anglais, un Espagnol, deux Arabes et lui.


      Au début, ils se partageaient la nourriture, mais au fur et à mesure que les jours passaient et que la faim s’installait, c’était devenu un combat quotidien qui s’achevait par un estomac plein pour un ou deux d’entre eux et un nez ensanglanté pour les perdants. Il sortait souvent vainqueur de ces combats, mais les autres liguaient parfois leurs forces contre lui pour lui arracher son butin. C’est ce qui s’était produit ce jour-là.


      Quand il avait senti l’odeur de la nourriture, il n’avait pas pu se retenir. Cela faisait deux jours qu’il n’avait pas gagné son repas. L’eau était chaude et le pain froid, mais il s’était empressé de tout dévorer. Ce n’était pas assez. L’assiette sur la table était pleine et il avait reconnu l’odeur du poulet. Il était encore assez jeune pour que toutes les viandes soient pour lui «du poulet». Il s’assit à la petite table et mangea la viande. Elle lui brûlait la bouche, mais il s’en moquait; le feu gagnant ses lèvres, sa langue et sa gorge n’étaient rien à côté de la succulence de son repas volé.


      Le petit garçon n’avait pas vu venir le coup. L’instant d’avant, sa bouche était pleine de délicieux poulet, et maintenant de terre et de sang. Il ne savait même pas avec quoi on l’avait frappé. Il ne savait pas vraiment pourquoi il l’avait mérité, seulement qu’il ne recommencerait pas.


      —Ghabi! K’leb!


      Il reçut quelque chose de chaud et d’humide sur le côté du visage. Ses yeux le piquaient atrocement à présent. Il les frotta avec ses petites mains, mais c’était encore pire. Il se mit à pousser des cris, des gargouillis sortant de sa gorge remplie de sang. Pourtant, à travers la douleur, il sentit le goût délicieux de la nourriture. Il avala. Fermant très fort les yeux à cause de la flamme ardente des épices, il fit glisser la viande qui maculait ses cheveux et son visage jusqu’à sa bouche. Cela le brûla deux fois plus à cause de ses coupures. Mais il avait trop faim pour s’en soucier.


      K’leb, l’homme continuait de l’appeler ainsi, puis il le saisit par la peau du cou et le traîna sur le sol tandis qu’il essayait de se dégager en rampant.


      Le petit garçon pleurait.


      Hurlait.


      Appelait sa mère.


      Elle ne vint jamais. Il la détestait.


      L’air était lourd. Épais. Empli de l’attente fébrile de ce qui allait venir. Elle était proche. Les mains de Caleb s’enroulèrent sur le volant du SUV. La caresser ou l’étrangler? Il ne savait toujours pas ce qu’il ferait. Il avait besoin de sentir sa peau sous ses doigts, c’est tout ce qu’il savait. Il serra le volant plus fort et enfonça la pédale d’accélération. Sur le siège passager, Jaïr lui lança un regard perplexe. Qu’il aille se faire foutre.


      — Comment l’as-tu laissée s’enfuir? demanda Jaïr d’un ton accusateur.


      Caleb le foudroya d’un regard qu’il espérait meurtrier. Jaïr se contenta de sourire.


      — Elle doit être bonne. Il me tarde d’y goûter quand Rafiq apprendra qu’elle ne vaut plus rien.


      Caleb ne répondit pas tout de suite, s’efforçant de canaliser la colère bouillonnant dans ses veines. Le moment était décisif. Il ne savait toujours pas comment Rafiq comptait utiliser Jaïr et une réaction excessive ne ferait qu’ajouter foi à ce qui n’était pas vrai. Sa loyauté était intacte, même si sa résolution avait faibli quelques instants.


      — Si tu la touches, je te couperai les mains, dit-il entre ses dents.


      Imbécile.


      — Nous y sommes.


      Caleb gara le SUV à bonne distance de leur cible. La maison n’avait pas été difficile à localiser. C’était la seule qui était éclairée et d’où s’échappait une musique tonitruante. Mais il voulait conserver l’élément de surprise. «Attaquez l’ennemi là où il n’est point préparé, en surgissant lorsqu’il ne vous attend point.» Une des toutes premières leçons de L’Art de la guerre de Sun Tzu.


      Le second véhicule, qui transportait les cousins de Jaïr, s’arrêta derrière eux et coupa son moteur. Les trois hommes en descendirent et se dirigèrent aussitôt vers le coffre pour sortir leurs armes. La main de Caleb chercha son revolver Smith & Wesson Model29 et ses munitions calibre.44 Magnum. Suffisamment puissantes pour percer un trou dans une porte. Ou la face d’un homme. Il se tourna vers Jaïr, combattant une furieuse envie de lui loger une balle dans le crâne et d’en finir une fois pour toutes, mais il parvint à se contenir. Il avait encore besoin de lui.


      Caleb considéra son revolver. Il ne l’avait pas utilisé depuis un certain temps, mais le poids familier du métal prit sa place dans sa main, le long de son bras, jusque dans sa poitrine, où son cœur s’accéléra. Une giclée d’adrénaline lui fit tourner la tête, et l’idée de tuer et de reprendre ce qui lui appartenait de plein droit lui procura une semi-érection.


      Jaïr vérifiait son AK-47 et Caleb le regarda caresser amoureusement son arme. À cette seconde, il se sentait en communion avec l’Arabe comme rarement. Ce désir de verser le sang et cette conscience partagée de ce qu’ils avaient en commun ne lui inspirait que du dégoût. Jaïr poussa un grognement et cracha aux pieds de Caleb. Dégainant le Smith & Wesson, il vérifia à son tour son armement sans quitter Jaïr des yeux. Leurs doigts se recourbèrent au même instant sur la détente.


      — Alors? lança l’autre d’un air de défi. Allons chercher ta petite putain, acheva-t-il comme Caleb ne répondait pas.


      Il ne ressentait aucune peur. La peur était bonne pour ceux qui tenaient à la vie. Caleb avait dépassé depuis longtemps la peur de mourir. Balayant du regard Jaïr et ses cousins, il le leur laissa voir. Il leur laissa entrevoir le néant de son âme et ils détournèrent les yeux pour ne pas lui montrer leur propre peur. Il leur tourna alors le dos et se mit en route, sa façon de leur faire comprendre qui était le chef.


      Le léger cliquetis du coffre qui se refermait lui fit l’effet d’une détonation, mais il ne regarda pas en arrière. Jaïr et ses hommes finirent par le suivre. Le bruit de leurs pas dans la terre poussiéreuse et les cailloux résonnait dans l’air immobile de la nuit juste avant l’aurore. Devant eux, les lumières se rapprochaient, la musique se fit plus forte et Caleb perçut finalement des voix. Des éclats de voix mécontentes et survoltées. Il y avait un problème. Il se passait quelque chose de grave, et s’éveilla en lui cette sensation étrangère, qui s’épanouit. Son cœur battait de façon erratique. Il vacilla et s’immobilisa pour reprendre ses esprits. Il prit une longue inspiration. Une autre. Encore une autre. Une voix de femme en colère parvint à ses oreilles. Sans même réfléchir, il se mit à courir. Les autres le suivirent sans bruit.


      Il ralentit et s’immobilisa aux abords de la maison pour ne pas trahir sa présence et se mit à couvert sous une petite fenêtre.


      — T’as vraiment rien dans le ciboulot! Qu’est-ce qu’on va faire d’elle, maintenant? hurlait un homme à l’intérieur.


      Le cœur de Caleb cognait de façon assourdissante dans sa cage thoracique. Il s’efforça de reprendre son souffle. Que lui avaient-ils fait?


      — Cette putain de salope m’a mordu, qu’est-ce que tu voulais que je fasse! répliqua un autre homme.


      Relevant la tête avec précaution, Caleb coula un regard à l’intérieur. Il reconnut le biker du bar, celui qui se faisait appeler Microbe. Un enfoiré de mastodonte, d’autant plus colossal dans le salon minuscule qu’il arpentait en faisant cliqueter ses bottes de motard. Il fit courir une main dans ses cheveux gras et parla de nouveau.


      — Et qu’est-ce que vous foutiez là-dedans, bande de connards? Je vous avais dit de ne pas la toucher!


      Une blonde menue surgit derrière les deux hommes. Racaille des rues, songea Caleb. Trop maquillée, trop peu vêtue, avide et insatiable. Capable de tout.


      — On faisait que se marrer un peu, Microbe. C’est elle qui a pété les plombs.


      Microbe pointa un doigt sur la blonde, le regard menaçant.


      — Reste en dehors de ça, femelle. Je sais très bien ce que vous foutiez là-dedans.


      Caleb s’efforça d’évaluer le nombre de ses adversaires d’après ce qu’il voyait et entendait. La maison n’était pas très grande, mais il y avait plusieurs pièces, et les sons portaient entre les murs vides. Où était la fille? Il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas bouger. Il fallait qu’il sache ce qui l’attendait. Si la fille était encore en vie, il devait la trouver avant qu’ils commencent à tirer. Si elle était vivante. Son doigt se contracta sur la détente de son arme. Il était au moins sûr d’une chose, si ces enfoirés lui avaient fait du mal…


      Le type aux cheveux noirs clairsemés lui avait fait quelque chose. Il l’avait blessée, peut-être violée… et tuée. Caleb déglutit avec difficulté. Il avait la bouche sèche. Il le tuerait, ce fils de pute, et il obligerait la blonde à regarder pour qu’elle comprenne ce qui l’attendait.


      — Va te faire foutre, Microbe, cracha la blonde. Dis ça à Joker et Abe, ce sont eux qui ont la bite qui les démange. Pas moi.


      Caleb se mordit l’intérieur des joues jusqu’à sentir le goût du sang. Les hommes derrière lui piétinaient la terre poussiéreuse en attendant son signal.


      — C’est la seule issue, chuchota Jaïr, coupant court à ses pensées meurtrières. Ils sont combien là-dedans?


      — Deux hommes et une femme dans le salon, au moins un de plus derrière. Peut-être davantage.


      C’était le moment. La fille était peut-être morte ou en train d’agoniser; il n’avait pas le temps d’attendre qu’ils se soient tous montrés.


      — Il y a cinq motos dehors, fit remarquer Jaïr.


      Caleb hocha la tête.


      — Ils sont donc deux. Jaïr, Dani, vous défoncez la porte, on vous suit. Je file directement au fond avec Khalid et on cherche la fille.


      Il se tourna vers Jaïr, qui souriait.


      — Quand ça commencera, fais-leur regretter d’être nés. Je veux qu’ils le sentent passer.


      — Pour une fois, on est d’accord, répondit l’Arabe dont le sourire s’élargit. C’est comme ça que tu me plais, Caleb.


      Narweh ne connaissait que quelques mots d’anglais très simples: oui, non, manger, dormir, viens, sexe. Son principal outil de communication pour se faire comprendre des garçons était le bâton, et quelquefois bien pire.


      Il se passait aussi d’autres choses, des choses auxquelles K’leb s’efforçait de ne pas penser. Quand il était docile, les hommes le récompensaient souvent avec de la nourriture, des vêtements ou des cadeaux. Il détestait ce qu’il devait faire pour obtenir ces gratifications, mais faisait de son mieux pour le supporter. Quand il s’y refusait, il recevait des corrections auxquelles bien des hommes adultes n’auraient pas résisté.


      En prenant de l’âge, K’leb était devenu grand et beau. Il devint aussi arrogant et n’avait pas sa langue dans sa poche. Il parlait mieux l’arabe que l’anglais, bien que ses deux camarades britanniques lui aient permis de conserver des connaissances rudimentaires. Il put bientôt choisir ses bourreaux, et les montait les uns contre les autres en leur promettant l’affection sincère qu’il était incapable de leur donner. Encore considéré comme un enfant par la plupart et traité avec cruauté, il ne comprenait qu’un langage: celui qui lui permettait de survivre.


      Chaque nuit qu’il passait blotti contre ses malheureux camarades sur le sol crasseux du bordel où ils étaient prisonniers lui faisait oublier un peu plus l’enfant qu’il avait été. Pire encore, cela lui était devenu indifférent. Il n’était plus que le Chien, et ne se souvenait de rien d’autre. L’instinct. La faim.


      Il avait toujours faim. De nourriture, de protection, de pouvoir, il lui en fallait davantage… toujours plus. Il avait même appris à chercher la douleur. Cela voulait dire qu’il était en vie. Qu’il avait survécu. Apprendre à gérer la douleur, à contrôler ses réactions, à s’en servir, c’était sa liberté. Par-dessus tout, c’était de liberté que K’leb avait faim.


      Et Narweh le savait. Il l’avait toujours su. C’est pour cette raison que les autres enfants avaient reçu de jolis noms pour plaire aux clients alors qu’il n’était que le Chien. Une façon de l’humilier, de le rabaisser, de le priver de son humanité. Mais c’était peine perdue. Quand Narweh le regardait dans les yeux, K’leb refusait de les baisser. Et un jour, Narweh en eut assez.


      K’leb savait qu’il allait être puni. Il s’agenouilla sur le sol, sans peur. Narweh adorait le frapper et il n’essayait plus de lui échapper. Il avait trop de fierté pour ça.


      Il serra les dents quand Narweh lui demanda de se déshabiller.


      —C’est donc le viol, aujourd’hui? demanda-t-il dans un arabe parfait. Tes amis savent-ils à quel point tu aimes baiser les chiens?


      La douleur de la gifle que reçut K’leb était cuisante, mais il l’endura en silence, les poings serrés le long du corps. Il était libre, se souvint-il.


      Levant son regard calme vers les yeux enfiévrés de Narweh, il retira la longue tunique que l’on appelle thobe dans cette partie du monde. La colère se mêla au désir dans les pupilles haineuses de Narweh et K’leb sourit presque. Il savait qu’il était un bel animal. Une autre gifle le força à détourner les yeux, mais il ne les baissa pas. Jamais.


      Il entendit du bruit derrière lui; il avait envie de se retourner mais ne ferait pas ce plaisir à ce fils de pute. Sa curiosité fut de toute façon bientôt satisfaite. Un miroir. Narweh plaça un miroir devant lui. Et dans l’image que lui renvoyait ce miroir, il vit sa morgue vaciller. C’en était trop, il ne pouvait pas regarder ça. Mais il refusait de baisser les yeux.


      —Qu’est-ce qu’il y a? le nargua Narweh. N’aimes-tu pas contempler ta beauté? La vanité. La plaie de tous ceux de ta race. Vous croyez que tout vous est dû alors que vous ne méritez rien, moins que rien. Vous ne méritez que la mort.


      K’leb en appela à sa volonté pour combattre les réactions instinctives de son corps. Il s’obligea à ne pas bouger, il pouvait supporter cela. Il était capable de tout supporter.


      Narweh se plaça à genoux derrière lui et K’leb cessa de respirer. Tout mais pas ça. Pitié. Pas ça. Il ferma les yeux.


      —Si tu fermes les yeux maintenant, je ferai en sorte que tu ne puisses plus jamais les fermer.


      Pour la première fois depuis très longtemps, K’leb eut envie de pleurer.


      Relevant sa thobe et crachant dans ses mains, Narweh s’apprêtait à le pénétrer et il ne pouvait rien faire pour l’en empêcher. C’était ça ou la mort. K’leb dut puiser loin en lui pour rester libre. Il inspira profondément et retint son souffle quand Narweh s’enfonça sauvagement en lui, refusant de proférer le moindre son. Mais le miroir… le miroir l’obligea à voir la vérité. Il n’était pas libre. Derrière le garçon dans le miroir, Narweh lui souriait… et K’leb baissa les yeux.


      Narweh prit tout son temps. Il ne voulait pas simplement se servir de lui comme les autres fois, se soulager brutalement en lui à même le sol comme une bête sauvage, le frapper et le gifler. Il voulait que K’leb éprouve à chaque coup de reins l’envie de se rebiffer, et comprenne son impuissance. Un sanglot finit par lui échapper et il dut regarder le garçon dans le miroir. Ce garçon… brisé.


      K’leb détesta ce garçon, détesta sa faiblesse. Ivre de rage, il renversa le miroir. Il le brisa en mille morceaux sur le sol. Il bondit en avant sur les éclats de verre, expulsant son bourreau, et tenta de le frapper. Narweh éclata de rire, un rire tonitruant. K’leb se jeta sur lui, ses doigts ensanglantés brandissant un tesson.


      Malgré sa stature, K’leb n’était encore qu’un adolescent, dégingandé et maladroit. Il n’était pas de taille à lutter avec Narweh. Alors qu’il bondissait sur lui, Narweh le cueillit à l’estomac d’un coup de pied et le projeta en vol plané par-dessus sa tête. Un voile passa devant les yeux de K’leb et il eut le souffle coupé.


      Narweh se releva prestement, prenant aussitôt l’avantage. Il frappa violemment K’leb à coups de pied, s’acharnant sur ses côtes, ses parties génitales et sa poitrine. K’leb roula sur le côté, cherchant l’air, et le pied de Narweh. Il ne trouva aucun des deux et perdit connaissance comme l’obscurité descendait sur lui.


      Lorsqu’il rouvrit les yeux, ce fut pour pousser un long cri silencieux parce qu’il sentit sa peau se déchirer. Avant de pouvoir comprendre ce qu’il lui arrivait, il reçut une pluie de coups. Il tenta de se dégager, de rouler sur lui-même, de se défendre, mais il était attaché. Un feu ardent lui dévorait le dos et il sut tout de suite qu’il allait mourir cette nuit. Le fouet s’abattit une nouvelle fois, lacérant de nouveau sa chair. Cette fois-ci, K’leb hurla.


      Une exaltation telle que Caleb n’en avait encore jamais ressenti se déversa dans ses veines au bruit des tirs nourris et de l’explosion du bois. Rat-tat-tat-tat. Craaac. BOUM. Un coup de pied, et la porte n’existait plus. Une cavalcade – ils passaient à l’assaut. Cris de surprise et de colère à l’intérieur.


      Jaïr fit irruption le premier, son cri de guerre pétrifiant leurs proies. Avant que Microbe ait pu réagir, Jaïr le frappa violemment au visage avec la crosse de son arme. Le sang gicla sur le mur derrière lui et Microbe s’effondra au sol. Premier sang, pas le dernier.


      La femme se mit à hurler et s’enfuit dans le couloir en appelant «Kid». Caleb se rua après elle. Derrière lui, deux des cousins de Jaïr s’occupaient du second biker dans le salon avec Microbe.


      La femme s’adressait à quelqu’un. Deux pièces s’offraient à Caleb. L’une sur la droite, avec de la lumière, l’autre directement devant lui, porte fermée. Il tira deux balles dans celle-ci. La porte s’ouvrit à la volée et Caleb plongea au sol. Tchac-Tchac-Boum! L’explosion du fusil à pompe résonna dans l’étroit couloir.


      — Viens te faire buter, fils de pute! hurla le type au bout du couloir en rechargeant son arme. Tchac-Tchac.


      Relevant la tête, Caleb visa l’entrejambe de son assaillant. Il n’avait pas l’intention de le tuer tout de suite, mais ne voulait pas prendre le risque de viser les genoux et de le rater. Il fit feu. Le biker poussa un vagissement de douleur quand la balle atteignit sa cible. Il lâcha le fusil qu’il venait d’armer pour se cramponner à deux mains le bas-ventre dont le sang maculait déjà ses doigts agités de spasmes, le visage déformé par le choc. Derrière lui, Khalid éclata d’un rire caverneux et bondit au-dessus des jambes de Caleb pour couvrir le premier étage. Caleb expira l’air qu’il retenait dans ses poumons. Il devait s’armer de courage pour faire face à ce qu’il allait trouver.


      En rampant, il se mit à couvert derrière le mur à côté de l’autre porte.


      — Que les choses soient claires, annonça-t-il. Vos amis ne sont plus en mesure de venir à votre secours.


      Il marqua une pause, pour leur laisser le temps d’assimiler.


      — Nous voulons seulement la fille.


      — Va te faire foutre!


      C’était la femme qui avait répondu. Elle était hystérique. Imprévisible.


      — Je vais la buter, cette salope, je jure que je vais la buter.


      Le cœur de Caleb manqua un battement. Elle est vivante.


      — Je veux l’entendre parler! cria-t-il.


      Une respiration haletante, un bruit de lutte. Des cris paniqués.


      — Je… Je… bredouilla une voix masculine, je crois qu’elle est en état de choc ou un truc comme ça. Écoute, mec, on n’y est pour rien. Je te le jure.


      La voix de l’homme trahissait sa panique.


      — Allez-vous-en… et on laissera la fille ici.


      Caleb regarda Khalid, qui était déjà en position d’attaque, impatient de tuer. Tout pouvait arriver et Khalid se moquait bien que la fille soit morte ou vivante. Seul Caleb s’en souciait. Jaïr la préférerait même morte. Rafiq reprocherait sa mort à Caleb et lui et ses cousins se feraient une joie de leur confrontation.


      Il réfléchit très vite. Quelle était la probabilité qu’ils soient armés tous les deux? La première porte était celle d’une chambre et la maison était petite. Qui prenait son arme pour aller aux toilettes? Il décida de passer à l’action.


      Tout sembla se passer au ralenti. Les pas de Khalid qui ramassa le fusil à côté du biker blessé. Le cri strident de la blonde quand Caleb braqua son arme dans la pièce. Le hurlement paniqué du jeune homme qui tenait entre ses bras un corps ensanglanté et reculait au fond de la petite salle de bains. La blonde se jeta sur Caleb toutes griffes dehors en hurlant comme une furie dans ses tympans. Il la repoussa brutalement et elle atterrit sur les toilettes, cherchant son souffle comme le choc lui avait coupé la respiration.


      Il ferait mieux de la descendre, de se débarrasser d’elle, Caleb le savait, mais il était paralysé. La vue qui s’offrait à ses yeux le ramena à une époque qu’il avait voulu oublier. Téhéran. Le sang. Le fouet. Le viol. Le sang. Le fouet. Le viol. Les images déferlèrent en rafales dans son cerveau. Ses mains qui agrippaient les draps. Ses vagissements de douleur. Le sang. Tellement de sang. Il pouvait presque entendre la lanière du fouet cingler sa chair, le sifflement mouillé du cuir s’abattant sur le sang qui ne cessait de couler. Ses cris déchiraient l’air et il crut un instant que sa dernière heure était venue. Enfin. Et puis le fouet s’abattit de nouveau. Encore. Encore.


      — Que s’est-il passé?


      Tout son corps tremblait d’une rage comme il n’en avait plus connue depuis la nuit où il avait tué Narweh. Caleb croisa le regard du gosse effrayé qui tenait Petite Chatte dans ses bras, qui essayait de lui répondre et ne pouvait pas parler.


      — Qui es-tu?


      — Kid, parvint à répondre le garçon.


      Des sons sortaient de la bouche de Kid, mais n’avaient aucun sens. Caleb releva le canon de son arme et attendit.


      — Que s’est-il passé? répéta-t-il, les dents serrées.


      — Je vous en prie, implora Kid, dont les yeux bleus affichaient ses émotions comme un livre ouvert. Ce n’est pas moi, j’ai essayé de les arrêter… ils…


      Le gosse déglutit et serra Petite Chatte plus fort. Les doigts de Caleb manquèrent presser la détente. Il ne voulait pas la regarder. S’il le faisait…


      — Qu’est-ce qu’ils ont fait?


      Kid sursauta. Le canon du revolver était toujours braqué sur sa tête.


      — Ils ont… essayé de la violer, voilà ce qu’ils ont fait! Ils ont essayé. Mais… ils n’y sont pas arrivés. Elle s’est défendue et… et…


      Des larmes roulaient sur les joues de Kid. Il avait peur. Peur de mourir. Il détourna les yeux et tendit les bras vers Caleb.


      — Pitié, murmura-t-il.


      Caleb l’examina. Kid. Il portait bien son nom. Il avait le visage lisse d’un enfant, des lèvres un peu trop pleines, comme les siennes. Une idée malsaine germa en lui. Il le laisserait vivre, la fille aussi. Même si bientôt, ils le regretteraient. Caleb finit par regarder Petite Chatte. Son visage couvert d’ecchymoses n’était qu’une bouillie sanglante. Elle avait les yeux fermés, mais ses lèvres étaient agitées de violents tremblements, comme le reste de son corps. Sa tête était inclinée sur la gauche à un angle bizarre, ses bras tendus par-dessus ceux de Kid. Sur le bas de son corps, ses jambes écartées portaient des marques de bottes. Caleb déglutit.


      — Khalid, appela-t-il d’une voix ferme. Enveloppe la fille dans une couverture. Elle est en état de choc. Puis tu m’amèneras ces deux-là.


      Quand il se retourna, il vit Dani à côté de Khalid dans le couloir. Les deux hommes entrèrent dans la pièce quand il en sortit et il entendit la blonde se débattre. Il laissa les vieux souvenirs déferler alors qu’il regagnait le salon, entrecoupés des images de Petite Chatte rouée de coups et tremblante sur le sol de la salle de bains. Le carburant dont il avait besoin pour ce qu’il était sur le point de faire.


      Quand il entra dans le salon, Jaïr était debout près de Microbe, allongé à plat ventre sur le sol, les mains attachées dans le dos. Il repoussa l’Arabe, empoigna les cheveux graisseux du biker et lui releva la tête. Pendant quelques secondes, il crut que Jaïr allait le pousser à son tour, mais quand leurs regards se croisèrent, l’Arabe comprit que ce n’était pas le moment de le contrarier et que Microbe allait l’apprendre à ses dépens.


      — Jaïr. Couteau.


      Microbe se débattit en lâchant une bordée de jurons et Caleb dut s’asseoir à califourchon sur son dos pour le faire tenir tranquille. Quand il prit le couteau en main, une vague de fureur et d’endorphines lui parcourut l’échine.


      — Je t’avais prévenu, fils de pute!


      La colère l’aveuglait, occultant sa vision. Il leva le couteau à un angle de quarante-cinq degrés et le plongea à la base du cou de Microbe, près de l’épaule droite. Le biker poussa un cri inhumain et une nouvelle décharge d’endorphines déferla dans ses veines. Il retira le couteau et le sang jaillit sur ses bras, sa poitrine et son cou. La tête lui tourna et ses narines se dilatèrent. Il abattit de nouveau la lame, cette fois sur la nuque de Microbe pour sectionner la moelle épinière.


      Son complice se mit à hurler sans pouvoir s’arrêter, et Caleb se sentit grisé de pouvoir et de mâle satisfaction. Jaïr et ses hommes l’acclamèrent bruyamment, réclamant leur tour. En arrière-plan, la femme poussait des cris aigus incohérents, l’implorant d’arrêter. Relevant le couteau, il l’enfonça encore une fois profondément. Microbe s’était tu. Le sang gicla sous les coups de Caleb qui tranchait la chair.


      Quand le corps du biker dont la tête n’était plus retenue que par quelques centimètres de muscles, d’os et de tendons, s’affaissa sous sa poigne, l’esprit de Caleb s’éclaircit. Prenant conscience de la pièce éclaboussée de sang et des hurlements épouvantés des autres, ses pensées revinrent vers Petite Chatte. Elle était blessée. Elle avait besoin de lui. Il relâcha Microbe et regarda son corps sans vie retomber mollement sur le sol.


      Il se releva, inondé du sang de Microbe, brandissant le couteau dégoulinant. Ses yeux cherchèrent ceux de Kid qui gémissait et il se dirigea vers lui à pas lents. Le gosse se mit à hurler avant même que Caleb soit devant lui. Il piqua la pointe de sa lame sous son menton imberbe.


      — Kid. Toi et cette garce là-bas vous allez venir avec moi. Quand Petite Chatte se réveillera, elle me dira ce qu’il s’est passé. Et si l’un de vous deux a quoi que ce soit à voir avec ce qui est arrivé, je vous le ferai payer au centuple. Est-ce que c’est clair?


      Kid ferma les yeux et les larmes roulèrent sur ses joues. Caleb faillit lui enfoncer le couteau dans la gorge. Ses traits juvéniles et ses larmes lui donnèrent envie de le frapper, ce qu’il fit, et le gosse s’effondra sur le sol.


      — Jaïr, appela-t-il d’une voix glacée. Fais sortir cette fiotte et la fille, je les veux vivants. Tue les autres et brûle la maison.


      Abandonnant le couteau, il se dirigea vers la salle de bains sans se retourner.


      L’homme dans le couloir perdait toujours son sang et se tordait sur le sol; il s’immobilisa à la vue de Caleb, tâchant de se faire invisible. Caleb sentit sa colère revenir. C’était un des hommes qui lui avaient fait du mal. L’idée le traversa de retourner prendre le couteau pour faire tâter de sa lame au violeur là où il avait péché, mais le temps lui manquait. Petite Chatte avait besoin de soins médicaux.


      Tout doucement, il se pencha sur son corps agité de tremblements, regrettant tout à coup d’être couvert de sang. Il la prit dans ses bras, et elle se mit à pleurer et à gémir. Son cœur bondit dans sa poitrine et il se retint de la serrer contre lui.


      Il la souleva et la porta dehors aussi vite qu’il le put. Le soleil s’était levé et la lumière du jour éclaira son visage sanguinolent. Ses tremblements parurent diminuer et elle fronça légèrement les sourcils. Pendant quelques instants, il revit la fille apeurée qui avait levé sur lui un regard suppliant ce jour-là dans la rue, comme s’il était son sauveur. Je n’ai pas été à la hauteur.


      Déposant un baiser sur son front, il lui murmura à l’oreille:


      — Ne t’inquiète pas, Petite Chatte, je vais arranger ça, je te le promets.

    

  


  
    Chapitre13


    
      Je tombais en chute libre. Je tentai d’ouvrir les yeux, mais le monde était flou, comme un mirage. Insubstantiel.


      Était-ce la réalité?


      Je voyais des flashs de lumières, j’entendais des voix étouffées, mais j’étais incapable de relever la tête pour en connaître la source. Un homme en blouse blanche entra dans mon champ de vision et s’adressa à moi. Mulder? J’étais dans un épisode de X-Files. Cela n’avait aucun sens. Un scientifique? Un médecin? Un psychopathe brandissant un scalpel? Je ne parvenais pas à comprendre ce qu’il disait, mais son visage semblait vouloir me rassurer, prononçant des mots vides, des promesses illusoires, d’une voix lénifiante. J’entrai dans un tunnel de lumière douce et bleue. Je voulais parler, me lever, mais la douleur, trop intense, m’en empêchait. Mes paupières étaient lourdes et je sombrai à nouveau dans l’inconscience.


      Par moments, j’avais l’impression de reprendre brièvement connaissance, sans pouvoir m’en souvenir clairement. Le temps n’existait plus. Pas de maintenant, d’après, d’ensuite.


      Seule la douleur était présente. La douleur augmentait. La douleur diminuait. C’était ma seule constante.


      Je tombe en chute libre.


      Toujours plus bas.


      Sans que rien ne m’arrête.


      Je sombre dans un puits sans fond… indéfiniment.


      Suis-je en train de pleurer? Je ne sais pas.


      Je pleure parce que je suis en feu.


      Je sombre et me consume.


      Maman avait raison. Je suis en enfer.


      Peut-on commettre une faute si grave que le pardon est impossible?


      On dirait que oui.


      Je ne veux pas brûler en enfer. Je ne veux pas sombrer dans le néant, emportée vers le fond pour l’éternité.


      L’éternité… est inconcevable.


      Il faut que la souffrance s’arrête. Je ne mérite pas ça.


      — Ce n’était pas ma faute!


      J’avais confiance en lui. Il disait que tout se passerait bien. Un baiser. Une caresse. D’autres baisers. D’autres caresses. Je ne savais pas quoi faire. Je ne savais pas quoi dire. Ce n’était pas ma faute!


      Pardonne-moi.


      Pardonne-moi.


      Sale putain… pardonne-moi.


      Je continue de tomber. Et je brûle toujours.


      Pour l’éternité.


      J’ouvris les yeux. Pour de bon, cette fois-ci. L’obscurité. Juste une lumière tamisée au fond de la pièce. Alarmée, je voulus me lever et mon corps entier se contracta cruellement. Je crus d’abord que j’étais toujours dans mon rêve. J’étais brûlante. Posant une main sur mon thorax, je sentis des bandages. Respirer m’était un supplice. Je compris que le bourdonnement sourd que j’entendais venait de l’intérieur de moi. Je voyais des points lumineux chaque fois que je bougeais la tête et la lumière me blessait les yeux. J’évaluai les dégâts du bout des doigts. Mon bras gauche était en écharpe, mon nez recouvert d’une sorte de sparadrap. Mes yeux tuméfiés étaient chassieux et chaque clignement de paupières réclamait un effort, qui demeurait improductif. Précautionneusement, je retirai les croûtes qui obscurcissaient ma vision.


      Je distinguai la silhouette d’un homme immobile et silencieux. Je me redressai péniblement en louchant dans sa direction, sans me soucier de mes élancements. C’était Caleb, étrangement figé, assis dans le noir avec moi.


      — Essaie de ne pas bouger, dit-il d’une voix à peine plus forte qu’un murmure.


      Il se pencha dans la lumière. Ma première impulsion fut de me tourner vers lui, mais la douleur m’arrêta net, ainsi que son apparence inhabituelle. Il était dans un sale état, comme s’il revenait de l’enfer. Moi aussi. Les fragments d’une scène défilèrent dans mon esprit, certains très nets, d’autres plus flous. Chaque seconde se rejouait dans ma tête, en accéléré, au ralenti, de nouveau en accéléré.


      Il m’a retrouvée.


      Quels échos cela réveillait-il en moi? Soulagement? Terreur? Je n’identifiai aucune émotion. Juste un sentiment… d’engourdissement. J’étais vide et bourdonnante.


      Il se leva et se rapprocha de moi.


      — N’aie pas peur. Tu es hors de danger, tout ira bien.


      Je n’avais pas peur. Je n’étais pas hors de danger et rien n’irait jamais bien.


      — Ton visage est abîmé, mais tu n’as pas de fractures. Une luxation de l’épaule et quelques côtes fêlées. Tu vas guérir, mais je ne peux rien t’offrir d’autre que du repos et des antidouleurs.


      Ses mots ne changeaient rien. J’étais toujours vivante et toujours entre ses mains. Je le regardai approcher avec indifférence. Que pouvais-je encore redouter? Que me restait-il à perdre?


      — Où suis-je?


      Je reconnus à peine ma propre voix. Elle était rauque et rocailleuse, aussi sèche et râpeuse que ma gorge.


      — Ailleurs, répondit-il.


      Toujours aussi vague.


      Il s’assit à côté de moi. Le lit était confortable, la chambre aussi. Je me concentrai sur des choses simples que mon cerveau paralysé pouvait appréhender. Tout m’est égal. Il me prit la main. J’eus un mouvement de recul, une légère tension dans mes doigts. Avec un hochement de tête, il retira les siens.


      Était-ce du sang qu’il avait dans les cheveux? Du sang. Partout. Je fermai les yeux pour ne plus y penser. Je voulais rester insensible. Qu’on en finisse. J’étais prête à subir ses réprimandes. À ce qu’il me dise combien j’avais été stupide de croire que je pourrais lui échapper. Sans blague, tu crois que je ne le sais pas? À ce qu’il menace de me violer ou de me tuer. Qu’on en finisse. Vite.


      — Je suis désolé, Petite Chatte, murmura-t-il.


      Des excuses? Qu’il éprouve de la culpabilité était tellement improbable, et des excuses étaient bien la dernière chose à laquelle je m’attendais de sa part. Mon visage se tordit en une grimace, entre le rire moqueur et les larmes. Ça faisait mal, mais j’avais envie de rire et je crois que je l’aurais fait si le simple fait de respirer n’était pas aussi douloureux.


      — De ce qu’ils t’ont fait.


      Il était désolé, mais pas de m’avoir enlevée à ma famille.


      — Bon.


      Ma famille. Tout ça parce que je voulais rentrer chez ma mère. Mais elle ne veut pas de toi. Elle n’a jamais voulu. Même si tu lui as demandé pardon un nombre incalculable de fois. Mes yeux étaient brûlants de larmes. J’en avais encore pour elle? Je la détestais. Je la haïssais, parce que je l’aimais tant et que ce n’était visiblement pas réciproque.


      Caleb se racla la gorge et déglutit.


      — Je leur ai fait payer ce qu’ils t’ont fait.


      Ils. Ils étaient pires que Caleb, cela était possible. Je me remis à trembler comme une feuille, mais entendre ces mots de sa bouche m’apporta une certaine satisfaction.


      — Oui… dis-je d’une voix blanche. C’est ta spécialité.


      L’ébauche d’un sourire incurva ses lèvres. Pour une raison que j’ignorais, cela éveilla en moi un écho essentiel. Ma vie n’était qu’une farce, pour lui, pour ma mère, pour ces salopards de motards! Une farce cruelle et pathétique, et j’étais prête pour la chute finale. Prête à ce que la farce qu’était ma vie s’arrête. Là, maintenant, j’avais seulement besoin de quelqu’un. Besoin de ne pas me sentir rejetée, de ne pas me sentir seule. Je ravalais les mots que je savais que j’allais regretter et ne pus que murmurer: «Caleb…»


      — Oui?


      Je le regardai, hésitante, ne sachant pas où j’allais, et cela me terrifiait. Il me scrutait toujours d’un air inquisiteur, les traits déformés par l’indécision. Et si ce n’était pas un masque, j’avais presque pitié de lui. Toujours mieux que d’avoir pitié de moi-même, mais je voulais être forte, même si j’avais envie de me cacher au fond d’un trou. Qu’on en finisse.


      — Je ne sais pas ce que tu me réserves. Je sais… Je sais que…


      Je m’interrompis, le temps de rassembler mes pensées, mais il fallait que ça sorte.


      — Je sais que ce ne sera rien de bon. Mais je voudrais te demander une faveur.


      — Oh?


      Je clignai les yeux une seule fois.


      — Si ce que tu me réserves ressemble de près ou de loin à ce que m’ont fait ces enfoirés… J’en ai assez d’endurer toute cette merde seulement pour trouver pire. Alors, si tu as prévu de me torturer davantage, je crois que je préfère mourir. Tout ce que je te demande… Je voudrais que ce soit rapide.


      Il eut un mouvement de recul comme si je l’avais giflé. Ou pas… Je l’avais déjà giflé deux fois sans provoquer pareille réaction. Ses interrogations et son indécision cédèrent soudain la place… à la colère! Il semblait… offensé.


      — C’est vraiment ce que tu penses? dit-il d’une voix tendue. Tu crois que je…


      Il se leva d’un coup pour arpenter la chambre. Je le suivis des yeux.


      — Que voudrais-tu que je pense, Caleb? lui demandai-je durement.


      J’avais chaud, mon nez me faisait mal et je respirais avec difficulté. Chaque inspiration était une torture.


      — Tu m’as enlevée, tu m’as battue, tu m’as… fait des choses innommables.


      Le feu dans ma poitrine parut flamber et se répandre; c’étaient la colère et le désespoir que j’avais refoulés qui remontaient à la surface.


      — Que puis-je espérer d’autre de ta part? «Fais en sorte que je ne te retrouve pas», explosai-je en une très mauvaise imitation de son accent étranger. C’est bien ce que tu m’as dit?


      Il s’immobilisa soudain au milieu de la pièce, les yeux luisants de rage, puis ils se radoucirent.


      — Tu n’es vraiment qu’une idiote, Petite Chatte.


      Cette fois, j’éclatai de rire pour de bon. Un rire caverneux, hystérique, au mépris de la douleur qui me déchira jusqu’au plus profond de mon être. Il n’avait jamais rien dit de plus vrai. Je n’étais vraiment qu’une idiote! D’avoir cru que ma mère me pardonnerait un jour. D’avoir cru que je pourrais échapper à mon destin. De quoi m’avait traitée cette ordure de motard? De putain! Une étiquette qui me suivait partout, où que j’aille. Et qu’avais-je fait pour la mériter? Pas assez! J’étais même encore vierge. Une putain refusant sa nature. Tout ça pour quoi? Oui, j’étais vraiment une idiote. Je continuai de rire à gorge déployée sans pouvoir m’arrêter… jusqu’à ce que mon rire se brise et se transforme en sanglots de pur désespoir, noir et terrible.


      Caleb était près de moi et me prit dans ses bras. Je le laissai faire. Comme toujours, je cherchais un abri auprès de qui m’avait fait souffrir. Ma mère. Mon père. Caleb. Tel un chien battu implorant l’amour de son maître brutal. Je ne connaissais rien d’autre. Ses bras m’apportaient la sécurité, de la chaleur, ils étaient faits pour que je m’y réfugie. Et ça ne s’arrêterait jamais parce que je ne voyais pas le mal avant qu’il soit trop tard.


      — Je leur ai fait payer, murmura-t-il encore d’un ton froid et définitif.


      Ces mots ne voulaient rien dire pour moi, mais sans doute beaucoup pour lui. Seuls ses bras m’importaient, la sensation de sa force et de sa puissance contenant ma faiblesse. Ses bras me disaient tout ce que sa bouche ne pouvait pas ou ne voulait pas prononcer: tu es en sécurité et je te protègerai, et même qu’il éprouvait une sorte d’attachement pour moi, à sa manière tordue, mais tout était tordu dans cette histoire.


      À travers tout cela, sa bouche ne cessait de répéter: «Je leur ai fait payer» et j’éprouvai soudain autre chose qui me semblait étrangement réel, plus réel que tout le reste.


      Je le détestais, et en même temps je ne le détestais pas. Et je ne comprenais plus rien, encore moins ce que j’éprouvais.


      Je pleurai un moment, trouvant réconfort et consolation dans le mensonge de ses bras. L’illusion, le fantasme m’étaient d’un grand secours. J’aurais voulu ne jamais les quitter. Rester dans ses bras pour toujours, blottie contre son torse, ses doigts caressant mes cheveux, les battements de son cœur contre mon oreille: tout va bien, aie confiance, je t’aime. Je t’aime? Est-ce que je voulais qu’il m’aime? Oui. Je voulais que quelqu’un m’aime. Et quelqu’un qui risquait sa vie pour vous sauver, n’était-ce pas ça l’amour? Caleb m’avait sauvée. Cela signifiait-il qu’il m’aimait? Une part de moi voulait le croire. Croire à un idéal romantique qui n’existait pas. J’avais envie de croire au mensonge. Mais plus que tout, j’aurais voulu que ce ne soit pas un mensonge.


      Au bout d’un moment, pourtant, je m’obligeai à m’écarter de lui. Plus je restais dans ses bras, plus ma volonté de m’échapper vacillait, et c’était dangereux. J’étais déchirée, constamment, entre des émotions qui menaient un combat sans fin. Caleb représentait un danger pour moi. Et pas seulement parce qu’il était plus fort, plus puissant, plus pervers que je ne voulais y penser.


      — Puis-je avoir un miroir? demandai-je avec lassitude en reniflant.


      Ce n’était pas par vanité, mais seulement pour voir à quelle distance de la mort je venais de passer. J’en voulais une image pour m’ancrer dans le réel. Une dure dose de réalité pour me faire oublier tous mes rêves stupides.


      Il me lâcha très lentement… oserais-je dire à contrecœur? Alors que je m’efforçais de mettre de la distance entre nous, ses doigts s’attardèrent sur mes yeux tuméfiés. L’expression de son visage disait que l’apparence et la douleur ne comptaient pas, ce que ses mots vinrent confirmer.


      — Ce n’est pas nécessaire. Tu vas guérir.


      — C’est si moche que ça?


      La froideur et la dureté que je lus soudain dans son regard répondirent pour lui. Ces enfoirés n’y étaient pas allés de main morte. Mes bras tordus dans le dos. La douleur. Les rires. Le contact d’un sexe en érection qui cherchait à me pénétrer.


      — Ce n’est pas nécessaire, répéta-t-il plus fermement. Tu vas guérir.


      Il s’interrompit, curieusement indécis en dépit de cette assurance.


      — Je leur ai fait payer.


      Caleb n’était pas un homme d’hésitations ou de doute, mais il doutait et hésitait pourtant en cet instant. Il voulait dire des choses qu’il ne disait pas.


      — Je sais tout ce que tu as enduré.


      Il me prit doucement le menton et me releva la tête pour me regarder dans les yeux.


      — Promets-moi de ne jamais recommencer.


      Je détournai légèrement la tête. Il était en train de m’ordonner – pas de me demander – de ne plus jamais le fuir. À demi-mot, il était en train de me réprimander et de me faire comprendre que c’était en voulant prendre mon destin en main que je m’étais attiré tous ces ennuis et que j’en étais responsable. Et la pilule était amère… parce que c’était la vérité.


      — Oui, Caleb.


      Je marquai une pause.


      — Oui, Maître, murmurai-je d’une voix atone, renouant avec la vacuité.


      Il fronça les sourcils, mais acquiesça. Qu’est-ce qui était le plus effrayant? Que cela vienne de moi ou que Caleb l’ait attendu?


      Ses doigts jouaient toujours doucement sur ma mâchoire. Il semblait tourmenté, songeur, et faisait attention à ne pas me faire mal. Cela me mettait mal à l’aise. Comme toujours, cette intimité me plongeait dans la confusion, et j’étais tiraillée entre ce que je devais faire et ce que je désirais.


      Je songeais à ma vie, à l’histoire de mon existence, un passé qui tournait autour de la femme qui m’avait mise au monde. À la façon dont mes désirs m’avaient conduite à cette situation. De la même façon que les siens l’avaient menée à la sienne. J’avais essayé de toutes mes forces de ne pas lui ressembler et j’avais l’impression pourtant de devenir son clone. C’était injuste. Je regardai Caleb, dont les doigts dansaient maintenant sur mes lèvres, légers et sensuels. La vie était injuste.


      Je repoussai sa main, sans brutalité, mais avec fermeté, affirmant que je ne voulais pas de ses caresses. D’une certaine façon, c’était aussi moi-même que je rejetais.


      L’étincelle d’une pulsion primitive vacilla dans ses yeux avant qu’il n’arbore de nouveau son masque d’impassibilité. Il resta à côté de moi, assis bien droit contre la tête de lit. Les quelques centimètres qui nous séparaient auraient pu être un océan. Et le silence entre nous le calme avant la tempête. Il m’avait enlevée dans un but bien précis, qu’il refusait toujours de me révéler.


      — Caleb…


      — Tu as raison, tu sais.


      Il dut lire l’incompréhension dans mon regard et s’y était préparé, car il continua d’une traite.


      — Dans ton sommeil. Tu disais que ce n’était pas ta faute, et c’est la vérité… Rien de tout ça n’est ta faute. C’est… Tu n’as rien à te reprocher.


      Une boule se forma dans ma gorge, et j’eus beau déglutir, impossible de la faire disparaître. Elle restait coincée là, m’empêchant de respirer. Sur le lit, les doigts de Caleb s’avancèrent vers ma jambe, puis il se ravisa et ramena sa main près de lui. Ne pouvait-il se contenter d’être un beau salopard sans âme pour que je sache quel était son rôle et quel était le mien? Pourquoi oscillait-il sans cesse entre une froideur implacable et cette chaleur réconfortante?


      — Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, Petite Chatte?


      Il ferma les yeux. Que voulait-il cacher? Cela me concernait-il? Ça n’avait aucun sens. Il m’avait torturée, retenue prisonnière, il m’avait battue, forcée à faire des choses que je n’aurais jamais imaginées. Et maintenant, voilà qu’il semblait éprouver… des sentiments pour moi?


      Une voix dans ma tête me rappela qu’en dépit de tout ce qu’il m’avait fait, il m’avait toujours manifesté une certaine miséricorde. Oui, j’étais toujours vivante et il n’avait pas tenté de me faire la même chose que ces animaux. Ceux-là ne m’avaient jamais considérée comme une personne. La ligne de démarcation entre ce que Caleb faisait de moi et ce qu’il aurait pu si facilement me faire subir était mince et fragile, mais elle existait. Il demeurait dans la maîtrise. Il m’avait toujours expliqué les raisons de ses actes. Il m’embrassait, me caressait, me faisait jouir.


      J’étais aussi réelle pour lui que lui l’était pour moi et je compris tout à coup que je comptais à ses yeux. Autant que cela lui était possible. L’ironie de cette révélation me fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Je savais maintenant ce qu’était l’horreur véritable et Caleb ne me l’avait jamais imposée. Même quand il me faisait souffrir et quand il m’humiliait, il était toujours là pour me masser, me tenir dans ses bras… et prendre soin de moi. Il ne me ferait jamais ce que ces enfoirés de salopards avaient fait. Je le savais. Mais cela comptait-il? Je l’ignorais. Peut-être que rien n’avait réellement d’importance.


      J’avais tout fait pour devenir quelqu’un. Pour faire quelque chose de ma vie. À cet instant, pourtant, assise dans ce lit, désespérée, anéantie et toujours prisonnière, je compris que je n’écrirais jamais de scénario ou de livre, je ne réaliserais pas de film. Je ne serais jamais rien d’autre que ce que tout le monde pensait que j’allais devenir. Rien de ce que j’avais accompli n’avait plus d’importance. N’en avait jamais eu et n’en aurait jamais. J’avais été naïve de croire le contraire, mais les rêves et l’espoir avaient été mon carburant.


      Je répondis finalement à sa question.


      — Cela n’a plus d’importance, Caleb.


      Ma voix était lasse et brisée.


      — Plus rien n’a d’importance.


      Pendant quelques secondes, il ne répondit pas. Il était en colère. Moi aussi. Sous mon engourdissement, ma colère grondait. Je l’observai. Des changements subtils, que je n’aurais jamais remarqués avant, m’apparaissaient maintenant clairement. Je lisais en lui à livre ouvert. S’en rendait-il compte? Pouvait-il lire en moi de la même façon?


      — Toi et moi connaissons la vérité. Ce qu’ils t’ont fait a de l’importance.


      Sa colère avait disparu, seule restait cette certitude.


      — Tout a de l’importance. Tout ce qui nous arrive fait de nous ce que nous sommes. Tu le sais aussi bien que moi. Ne t’avoue pas vaincue, nous savons tous les deux que ça ne te ressemble pas.


      Un rire m’échappa, qui mourut dans ma gorge comme un cri étouffé.


      — Comment le saurais-tu?


      Il n’avait jamais vraiment répondu à mes questions jusqu’ici et ses propos n’avaient toujours contenu que des semi-vérités, mais je sentais soudain que c’était parce qu’il ne savait pas y répondre. Il l’aurait fait s’il l’avait pu.


      — Tu ne sais pas qui je suis. Tu ne sais rien de moi, pas même mon nom.


      Il se taisait toujours. Je fouillai son regard, attendant sa colère, la désirant. J’avais besoin de chercher querelle à quelqu’un qui ne me ferait pas vraiment du mal. J’avais besoin d’un garde-fou. Et il avait raison, ce n’était pas dans ma nature de m’avouer vaincue, même si cela aurait mieux valu. Il était calme, les yeux toujours fermés. Ses beaux cheveux blonds réchauffés de reflets auburn, et il y avait du sang collé sur la ligne de son front. Je frissonnai. Je leur ai fait payer. Des mots délicieux, merveilleux, que je n’avais jamais entendus dans la bouche d’un autre homme que Caleb.


      Quelque chose se modifia en lui, très légèrement, alors qu’il demeurait parfaitement immobile. Son visage s’était durci, mais cette froideur-là ne m’était pas destinée.


      — Tu as raison. Je ne connais pas ton nom. Mais je ne connais pas non plus le mien et cela ne m’a jamais empêché de savoir qui j’étais, ni de m’emparer de ce que je désirais.


      C’était bien la dernière chose à laquelle je m’attendais. Je me redressai, stupéfaite et confuse. Il venait de me livrer quelque chose d’essentiel, mais que pouvais-je en faire? Cela pourrait-il apaiser ma propre douleur? Quelque chose de lui que très peu de gens savaient et qui était pour lui d’une importance capitale. Mon cœur s’accéléra à l’idée qu’il venait de s’ouvrir à moi. Je désirais comprendre comment il était devenu celui qui se trouvait près de moi. Caleb. Ce n’était pas son vrai nom. Il ne connaissait pas son vrai nom.


      Que t’est-il arrivé, Caleb? Qui t’a fait ça? Et pourquoi m’imposes-tu la même chose? J’étudiai son visage, ses lignes dures dont il ne maîtrisait pas l’image contrairement à son habitude. Et alors, je sus.


      À un moment donné de ma scolarité, au milieu de tous les films et tous les scripts que j’étudiais, j’avais compris une chose fondamentale à propos de l’être humain et de mon attirance pour les mondes imaginaires. Chaque œuvre racontait la condition humaine dans toute sa beauté et toute sa laideur. Ce n’était qu’une extension de ma propre vie qui trouvait un miroir dans ces mondes «fictifs».


      Le but – non, la nécessité – de chaque histoire est de montrer la fragilité humaine, les liens qui rattachent les hommes à leurs actes et à l’image qu’ils ont d’eux-mêmes. Ce sont des histoires vraies, parfois terribles, dont on ne montre que des fragments. J’avais vu des fragments de l’homme qui se faisait appeler Caleb. Qui était l’homme véritable, vulnérable, qu’il y avait en dessous? Qui était cet homme qui pouvait faire ce qu’il m’avait infligé, à moi ou à n’importe qui, et continuer de se supporter? Et qui étais-je moi-même pour avoir vu en lui une lumière et la possibilité de le pardonner? Pourquoi avais-je tenté de le faire? Et surtout, pourquoi lui l’avait-il fait?


      Il attendait. J’attendais. J’avais envie de creuser, de le questionner pour en apprendre davantage, mais cela le ferait reculer. Il m’avait lancé un défi. Il ne donnerait que s’il recevait et si j’en voulais davantage, je devais faire le premier pas. Plus nous en saurions l’un sur l’autre, plus nous deviendrions proches et je pourrais peut-être le convaincre de cesser de me tourmenter.


      «Capitule», m’avait-il dit un jour. Il voulait que je me livre à lui. Pas seulement mon corps. Mais également mon âme. J’allais essayer. Pour lui. Pas l’homme sadique et déroutant qui était assis sur ce lit, pas pour Caleb. Pour le bel inconnu à l’intérieur. Celui que j’avais rencontré dans la rue ce jour funeste – celui qui n’avait pas de nom. Je voulais tenter de le comprendre, fragment par fragment, et advienne que pourra.


      Je fis le premier pas, parce qu’il en était incapable.


      — Une part de moi pense que c’est une bonne chose… d’avoir quitté ma vie d’avant.


      Je vis qu’il était surpris du tour que prenait notre conversation, et c’était agréable de l’étonner, pour une fois.


      — Je n’y ai pas vraiment gagné au change, mais au moins toi, tu as voulu me reprendre… je ne crois pas que ce soit le cas de ma mère.


      J’humectai mes lèvres desséchées et m’obligeai à continuer.


      — Elle pense que tout est ma faute. Que j’ai fait une fugue… que je suis une putain. C’est ce qu’elle a toujours pensé.


      La boule dans ma gorge finit par disparaître. À ma grande surprise, mes muscles se dénouaient. Cela me faisait du bien de verbaliser ces choses. J’avais raconté des fragments de mon histoire à Nicole, mais ce n’était pas pareil. Caleb était solide. Il pouvait tout entendre. Il supporterait le poids de ce que j’allais lui dire, au fond de moi je le savais. Sans le fardeau et le malaise qui allaient avec, comme Nicole l’avait fait.


      — Ma mère se hait pour ce qu’elle est, et je suis une partie d’elle qu’elle peut voir.


      Caleb ouvrit lentement les yeux et fronça les sourcils. J’avais toute son attention.


      — J’avais treize ans quand ma mère a surpris son petit ami en train de m’embrasser. Disons plutôt qu’elle nous a surpris en train de nous embrasser. Il était plus jeune qu’elle, un migrant qui voulait une carte verte. Ma mère voulait un homme qui ne pourrait pas la quitter.


      »Il s’appelait Paulo. Je n’ai jamais voulu causer des ennuis à ma mère. Je voulais juste être comme les autres filles, porter les mêmes vêtements, faire ce qu’elles faisaient. Mais elle était trop stricte. Je…


      Les larmes jaillirent de mes yeux.


      — J’aimais la façon dont il me regardait. Les garçons à l’école ne me regardaient pas. Parce que je portais toujours ces vilaines robes trop longues. Mais Paulo… il me regardait comme si j’étais la plus belle chose au monde.


      Sur le lit, les doigts de Caleb avancèrent vers les miens. Sans lui laisser cette fois le temps de se raviser, je posai ma main ouverte, paume vers le haut, à côté de la sienne. Sans un mot, il entremêla ses doigts aux miens.


      — Qu’est-ce qui est arrivé ensuite?


      Sa voix était rauque, vibrante d’une émotion que j’étais incapable d’identifier.


      — Ma mère était couchée. J’étais dans le salon et je regardais la télévision. Il y avait un film avec Shannon Tweed sur Cinemax.


      Caleb ne connaissait pas cette célèbre actrice de porno soft, et cela me fit presque sourire. Son innocence était… charmante. Un autre fragment sous la façade de Caleb.


      Il me serra les doigts, me pressant de continuer. J’avais l’impression qu’il m’encourageait et l’ironie de la situation ne m’échappa pas. Ma mère ne m’avait pas crue, mais je savais –j’en étais convaincue – que Caleb me croirait sur parole.


      — J’étais en train de regarder une… scène de sexe. J’étais toute seule et je… j’ai commencé à me caresser les seins. Je savais que c’était mal de regarder ça, mais… tout ce que je faisais était mal.


      Je serrai la grande main de Caleb pour sentir sa force tandis que l’anxiété montait en moi et que cette honte qui m’habitait depuis si longtemps menaçait de réduire en lambeaux ce qui restait de moi.


      — Paulo m’a vue. Il portait un slip moulant et il bandait. Je n’avais jamais vu d’érection. Ils ne montraient pas ça dans les films.


      Je pleurais maintenant à chaudes larmes, qui brouillaient ma vision et décoloraient mes souvenirs comme une aquarelle.


      — J’ai voulu me lever pour aller me coucher, mais il m’en a empêchée. Il avait bu. J’ai senti la bière dans son haleine quand il m’a repoussée sur le canapé. Il a mis sa main sur mes seins. Je lui ai demandé d’arrêter. Mais… il a dit que si je refusais de l’embrasser, il raconterait à ma mère ce que je faisais.


      Mes sanglots me prirent au dépourvu.


      — C’est assez, Petite Chatte, tu n’as pas besoin de m’en dire plus.


      Le corps de Caleb était tout près du mien, je sentais sa chaleur, mais il me tenait seulement la main.


      — Non! Il faut que je dise ce qui s’est passé… pourquoi elle ne m’aime plus.


      Je fermai très fort les paupières, m’infligeant une douleur physique autant qu’émotionnelle. Je voulais lui livrer ce fragment de moi. Et qu’il fasse ce qu’il faisait toujours quand il m’arrachait quelque chose. Qu’il efface ma douleur.


      — Paulo m’a embrassée. C’était mon premier baiser. Il avait goût de bière, mais ce n’était pas désagréable. Je ne sais pas pourquoi, j’ai toujours aimé l’odeur de l’alcool. Son baiser m’a fait perdre la tête. Il m’a demandé d’ouvrir la bouche… et je lui ai obéi. Après ça, ce n’était plus pareil et j’ai trouvé que c’était dégoûtant. Sa langue était visqueuse et il l’agitait dans ma bouche comme un serpent, qu’il faisait entrer et sortir. J’ai essayé de le repousser, mais il ne voulait pas me lâcher.


      »C’est là que ma mère nous a surpris. Paulo s’est relevé d’un bond. Son horrible sexe tout dur moulé dans son slip ridiculement petit. Mais elle ne s’est pas mise en colère contre lui. C’est après moi qu’elle s’est fâchée. Elle a regardé la télé, puis nous. J’ai voulu lui expliquer ce qui s’était passé, mais elle m’a dit: «Voilà ce que tu fais quand je suis couchée, Livvie? Tu mets tes habits de puta pour séduire ton père?»


      »“Ce n’est pas mon père”, lui ai-je répondu, mais ce n’était pas le problème. J’ai essayé de lui dire que c’était lui qui m’avait forcée. Que je n’avais rien demandé. Que je ne voulais pas qu’il m’embrasse. Paulo n’a rien dit. Comme s’il savait que c’était seulement une histoire entre nous, entre ma mère et moi.


      »“Conduis-toi comme une putain et tu seras traitée comme une putain.” C’est la seule chose qu’elle a trouvé à me dire.


      Je pleurais un long moment après avoir répété les mots de ma mère. Les mots que j’entendais dans ma tête chaque fois que j’essayais de me rebeller contre elle dans les années qui ont suivi cette nuit. Caleb ne disait rien, se contentant de me tenir la main. J’avais envie de le regarder, mais je n’osais pas. Je n’aurais pas supporté son regard de dégoût. Ou de pitié.


      — Paulo n’a pas obtenu sa carte verte et il est retourné dans son pays. Mais ma mère ne m’a jamais pardonné. Elle a cessé de s’intéresser à moi et a reporté son attention sur mes frères et sœurs… surtout mes frères. Comme si j’étais devenue un fantôme. J’étais là, sans y être vraiment.


      »J’ai tout fait pour regagner ses bonnes grâces. J’étais la fille parfaite. Je ne sortais pas avec les garçons, je ne traînais pas dans les rues. J’avais de bonnes notes. Je portais des vêtements informes. Mais…


      La voix de Caleb fit irruption au milieu de mes souvenirs.


      — Mais elle t’en a voulu d’avoir brisé son bonheur.


      Je hochai la tête. Mon engourdissement était finalement revenu.


      Je sentis mon bras se soulever, puis les lèvres douces de Caleb m’embrasser le dos de la main.


      — Pour ce que ça vaut, Livvie, je n’ai jamais pensé que tu étais une putain. Et tu es vraiment… la plus belle chose qui soit au monde.


      Je levai les yeux sur lui. Mon Dieu qu’il était beau. Pour la première fois, je le voyais vraiment, et même si cela ne dura qu’un instant, je lui en fus reconnaissante. Il me sourit avec douceur; il dissimulait tant de choses. J’étais défigurée et il me trouvait encore belle.


      — Bah… c’est peut-être bien mon problème… je suis trop mignonne.


      Son sourire s’effaça. N’apprendrai-je jamais à me taire? Je m’efforçai de me rattraper.


      — Hé, tu connais mon nom maintenant.


      Il eut un sourire sans joie et retira lentement sa main de la mienne. La chaleur que nous avions partagée se dissipa rapidement. Les larmes me montèrent de nouveau aux yeux quand il se leva.


      — Tu seras toujours Petite Chatte pour moi… Livvie.


      Ce fut mon tour de sourire à moitié. Ses mots, comme toujours, étaient à double sens.


      Il contourna le lit sur ma gauche et ouvrit le premier tiroir de la table de nuit.


      — C’est pour la douleur.


      Il en sortit une seringue, dont il retira le capuchon.


      — Qu’est-ce que c’est? demandai-je.


      J’avais peur des piqûres.


      — Je viens de te le dire.


      — Et si je ne veux pas?


      Il avait l’air légèrement amusé, à présent.


      — Dans très peu de temps, quand la dose précédente cessera de faire effet, tu changeras d’avis.


      — Est-ce que ça va me faire dormir? Je ne veux pas dormir.


      — Non.


      J’étais sûre qu’il mentait.


      — Cela te permettra seulement de mieux supporter la douleur.


      — Et toi?


      Soudain, j’étais inquiète. Et apeurée.


      — Quoi moi?


      — Est-ce que tu vas me laisser ici toute seule?


      Un long silence me répondit. Avais-je imaginé tout ce qui venait de se passer?


      — Si tu veux, je resterai avec toi.


      Caleb me regardait, mais je ne répondis pas. Je ne voulais pas reconnaître à quel point j’étais vulnérable. Ma mère m’avait laissée partir. J’étais libérée d’elle, mais je n’étais toujours pas libre.


      — Petite Chatte?


      Le ton était posé et ses yeux bleus emplis d’une émotion que je ne savais pas nommer, mais son regard et sa voix étaient devenus lointains. Il se secoua brusquement de son hébétement. Où étaient parties ses pensées?


      Après une longue hésitation, je finis par parler d’une voix éraillée.


      — Je ne veux pas rester toute seule.


      — Je vais rester avec toi, dit-il doucement.


      J’avais l’impression d’avoir reçu des coups de marteau dans le visage. Mais il était là. Il prenait soin de moi. Il savait que j’avais besoin de lui. Il baissa doucement le drap et me contempla fixement tout en relevant ma chemise de nuit en haut de mes cuisses. Je poussai un petit cri. Mes jambes étaient couvertes de bleus, dont certains avaient la forme de semelles.


      — Regarde-moi, Petite Chatte.


      Nos regards se croisèrent à l’instant où je sentis la piqûre.


      Quelques secondes plus tard, mes paupières s’alourdirent; j’avais l’impression de voler, de tomber en chute libre, puis de m’envoler à nouveau. Ce n’était pas un rêve; je m’envolais vers un horizon ni blanc ni noir.


      Caleb était capable de me faire souffrir et ne s’en priverait pas. Pas aujourd’hui, mais peut-être demain ou le jour suivant. Pourtant, pour la première fois, je savais qu’il ne me détruirait pas. Parce qu’il était important pour lui que je sois de ce monde. Quoi qu’il arrive désormais, je retomberais sur mes pieds parce que Caleb m’avait montré que j’étais assez forte. Étrange cadeau, venu d’un donateur inattendu.

    

  


  
    Chapitre14


    
      Je ne voulais pas dormir parce que je ne voulais pas rêver. Je ne voulais pas penser à ma mère, à Paulo, à mes frères et sœurs. Ni à ce qui s’était passé entre Caleb et moi.


      Et je ne voulais surtout pas penser à Nicole, ma belle Nicole, battant la campagne au Mexique sans savoir où me chercher. S’il lui arrivait malheur, je ne me le pardonnerais jamais. Je me tournais et me retournais dans mon lit, la colère, la tristesse et l’inquiétude agitant mon esprit. La douleur dans mon épaule ne m’aidait pas à m’apaiser et toutes mes contorsions y avaient installé un élancement sourd qui semblait faire partie de l’os.


      Et il y avait aussi le reste, inévitable. Les voix étouffées. Les mains qui me tenaient et me déshabillaient. Mes cris qu’ils ignoraient tandis que leurs bouches et leurs mains me tiraillaient la chair. Toutes les sensations me revenaient… les coups terribles que j’avais reçus.


      Combattant les analgésiques, j’obligeai mes yeux à s’ouvrir et me mis à hurler. Aspirant l’air dans mes poumons en feu, je tentai d’ajuster ma vision.


      Caleb sursauta sur la chaise où il était assis et alluma la lampe. Je me souvins alors où j’étais.


      Je suis en sécurité. Je suis dans mon lit. Caleb est là. Il ne me fera pas de mal.


      Je poussai un petit cri d’une voix étranglée entrecoupée de larmes retenues.


      — C’était tellement réel. Comme s’ils étaient…


      Caleb vint s’asseoir à côté de moi et je me jetai dans ses bras qui m’offraient réconfort et consolation. Je n’eus pas besoin d’en dire davantage.


      — Tout va bien. Ils ne peuvent plus te faire de mal.


      Ses mots étaient parfaits. Exactement ce que j’avais besoin d’entendre. L’enlaçant de mon bras droit, je me blottis contre lui.


      Pendant quelques longues et merveilleuses secondes, il n’y eut plus que ses bras, son torse puissant et les battements de son cœur pour m’arracher à l’horreur de mon rêve. Je respirai son odeur.


      — Tu sens le savon, chuchotai-je faiblement contre sa chemise.


      Je détestais l’idée qu’il m’ait laissée toute seule. Je ne voulais plus jamais rester seule dans le noir. Ses doigts s’enfoncèrent dans mes cheveux trempés de sueur.


      — J’ai attendu que tu t’endormes. Tu n’as pas mis longtemps.


      Ses paroles me surprirent. Je m’étais plutôt attendue à une de ses petites phrases narquoises habituelles: «Hé bien, Petite Chatte, tu as l’odorat très développé.»


      Qu’est-ce qui avait tant changé? Est-ce que nous avions changé? Quelque part, je connaissais la réponse.


      — Tu n’étais pas obligé de dormir sur la chaise.


      — Ah bon?


      Sa voix était moqueuse, mais sans dureté ni condescendance. Une simple boutade.


      — Crétin.


      Il me serra un peu plus fort.


      — Tu n’as toujours pas ta langue dans ta poche.


      Ce fut son ton qui me surprit cette fois.


      — Et on dirait que ça te plaît, maintenant?


      — Ça veut dire que tu n’es pas brisée.


      Il rit tout doucement, et c’était communicatif. Pourtant, je n’avais pas encore le cœur à rire et me contentai de soupirer de contentement.


      Telle était l’humeur étrange et morbide que nous seuls pouvions partager en cet instant précis. Nous avions envie de le prolonger, mais il repartit aussi vite qu’il était venu et le silence retomba sur nous. Nous restâmes ainsi dans les bras l’un de l’autre, conscients qu’un million de choses restaient en suspens – mes questions, ses explications – qu’aucun de nous n’avait envie d’affronter.


      — Nous devons quitter cet endroit aujourd’hui.


      Il avait prononcé ces mots à voix basse, comme si cela en diminuait l’impact. Mon corps se couvrit de sueur, sans que je puisse me résoudre à quitter ses bras. Il faut pourtant que tu te lèves. Et plus vite que ça.


      Mais je n’avais pas envie de bouger. Pas quand les lèvres de Caleb étaient posées contre ma tempe et que le contact de son corps fin et musclé contre le mien me procurait un sentiment de sécurité et d’appartenance que j’avais cherché toute ma vie. Au bout du compte, pourtant, je me mettais en danger.


      J’éprouvais manifestement des sentiments pour lui. Certains étaient limpides, d’autres bien plus obscurs. Si je me laissais aller à lui faire confiance, à mettre entre ses mains ma sécurité, ma vie ou… mon cœur, je n’en retirerais que souffrance.


      Pour changer!


      Cette voix intérieure me fit grimacer.


      J’avais toujours eu l’impression que deux personnes coexistaient en moi, à parts très inégales. La première, la moins dominante, était forte, confiante, hargneuse, et ne s’en laissait pas compter. C’est elle qui avait dit à Caleb d’aller se faire foutre, elle qui se battait à coups de genoux et de dents. Elle qui m’obligeait à aller de l’avant.


      Mais j’étais l’autre. Celle qui recherchait l’amour et l’approbation. Qui rechignait à quitter les bras de Caleb parce qu’elle était convaincue qu’il était important pour moi, de manière irrationnelle et irrévocable. Il faisait naître en moi des sentiments que je n’avais encore jamais éprouvés et j’avais aussi l’impression qu’il était plus meurtri que moi. D’une façon plus fondamentale, et cela comblait le fossé qui nous séparait.


      Mon autre facette, en revanche, ne voyait pas les choses de la même façon.


      Il t’a enlevée pour une raison précise, me rappelait-elle. Ne te fie pas à lui. Ne fais pas comme ta mère, ne te laisse pas embobiner. Il se fiche de toi!


      Je me détachai de lui et cette fois-ci il ne me retint pas. Ses yeux d’un bleu profond comme la mer des Caraïbes se posèrent sur moi. Ils semblaient avoir tellement de choses à me dire, et puis… rien. J’étais lasse de ce néant. Avide d’entendre ce que je voulais savoir. J’en avais tant besoin.


      — Qu’est-ce qu’il y a? me demanda-t-il d’une voix volontairement neutre. Dis-moi.


      — Je suis fatiguée d’essayer de fuir, mais aussi de ne pas savoir ce qui m’attend. J’ai besoin de connaître les horreurs que tu gardes en réserve pour moi, Caleb. S’il te plaît, dis-le-moi et laisse-moi le temps…


      Pour la fille assise sur ce lit, ce dont je parlais restait flou, mais pour l’autre fille en moi qui était en train de se réveiller, ces choses étaient très claires. Prépare-toi au pire…


      Les cheveux blonds de Caleb, habituellement disciplinés, lui tombaient dans les yeux. Je résistai à l’envie soudaine de les écarter. Dans le silence pesant qui était retombé, je le regardai contempler ses genoux. Sa mâchoire crispée, le pli dur de sa bouche, mais je n’avais pas peur. Je ne le craignais plus. S’il avait voulu me faire du mal, il l’aurait déjà fait. Il voulait me répondre. Je n’avais qu’à patienter.


      J’attendis en silence qu’il prononce les mots que j’avais besoin d’entendre, le cœur battant.


      — Je préférerais n’avoir jamais posé les yeux sur toi, ne jamais t’avoir rencontrée…


      Ses paroles désabusées provoquèrent en moi une souffrance qui n’avait pas lieu d’être.


      — J’ai des obligations, Petite Chatte.


      Il déglutit avec difficulté et fronça les sourcils pour me communiquer la colère, la tristesse et le dégoût qu’il ressentait. Le besoin de le toucher était devenu presque irrépressible, mais je compris tout à coup que c’était surtout de ce que ces mots signifiaient pour moi que j’aurais dû me soucier, pas de ce qu’ils provoquaient en lui.


      — Un homme doit mourir, et pour cela j’avais besoin de toi… j’ai besoin de toi…


      Il s’interrompit un moment avant de reprendre.


      — Je dois le faire ou je ne serai jamais libre. Je ne peux pas me dédire. Cet homme doit payer pour ce qu’il a fait subir à la mère de Rafiq, à sa sœur, et ce qu’il m’a fait à moi.


      Il se leva brusquement, la colère le faisant haleter. Il enfouit ses doigts dans ses cheveux et serra les poings sur sa nuque.


      — Je dois détruire tout ce qui compte pour lui et lui faire… sentir tout le mal qu’il a fait. Ensuite, je pourrai me retirer. Ma dette sera payée. Alors… peut-être…


      — Rafiq?


      Un nom que j’avais déjà entendu, mais dont l’importance m’échappait. Qui était-il? Était-il plus à blâmer que Caleb dans ce qui m’était arrivé?


      Caleb reporta son regard sur moi. Revenant de ce lieu lointain en lui, une fois de plus, comme si ces paroles ne m’avaient pas vraiment été destinées. Il était de nouveau aux commandes, son masque habituel remis en place sur son visage. Et j’étais de nouveau sur mes gardes. L’humanité que j’avais cru apercevoir en lui pendant quelques instants s’était évaporée.


      — Je vais te vendre comme esclave sur le marché du plaisir à un homme que je méprise.


      Une vague de nausée me souleva le cœur et la bile me brûla la gorge. Chaque mot me frappa comme une série de gifles, et chacun me fit tressaillir.


      Vendre. Esclave. Marché. Plaisir.


      La réalité m’avait rattrapée, violente, me coupant la respiration. J’avais envie de vomir et fus prise d’un haut-le-cœur.


      Il n’était plus question de films et de personnages fictifs. C’était la réalité crue. Celle qui m’attendait. J’allais être vendue comme… un objet, une marchandise.


      Il a fait de toi une putain pour de bon, Livvie.


      Caleb parlait toujours, mais je ne l’entendais plus.


      Je repris mes esprits avec difficulté et m’éclaircis la voix.


      — Plaisir, ça veut dire sexe, n’est-ce pas? Une esclave sexuelle?


      Caleb s’interrompit au milieu d’une phrase et acquiesça brutalement. Je n’eus pas envie cette fois-ci d’écarter les cheveux qui lui tombèrent dans les yeux. Tout n’était que manipulation. Chaque geste étudié. Ses sourcils froncés, les mèches blondes balayant ses beaux yeux, la tristesse et la vulnérabilité qui devaient m’inspirer confiance. Je ne me laisserais plus prendre à son jeu. Les sentiments que j’avais cru éprouver étaient en train de se dissoudre, ne laissant plus que la torpeur.


      — Et… ce jour-là… Le jour de notre rencontre, ce n’était pas par hasard. Tu connaissais le type dans la voiture qui me suivait?


      La colère étincela un bref instant dans ses yeux, puis la froideur reprit sa place. Cacher ses émotions lui venait sans effort. Qu’est-ce que ça peut te faire? Pourquoi t’intéresse-t-il encore, Livvie? Il a fait de toi ce que tu avais juré que tu ne serais jamais.


      — Est-ce vraiment important? Je…


      — Non, je suppose que non, l’interrompis-je sèchement.


      Il aurait préféré ne jamais me rencontrer? Je pouvais lui retourner le compliment, à cet enfoiré! Une colère ancienne me submergea. Ma vie commençait tout juste à s’améliorer. J’étais sur le point de quitter cette existence médiocre, de prouver aux yeux de tous que j’étais bonne à quelque chose, je venais d’obtenir une bourse quand Caleb était arrivé. J’allais enfin…


      — J’allais enfin lui démontrer qu’elle avait tort…


      — Tu n’as pas besoin de son approbation.


      Il savait de qui je parlais. Je le bombardai d’un regard sombre.


      — Tu ne sais rien du tout! J’écoute les délires sortis de ton esprit tordu depuis bien trop longtemps. J’ai essayé de comprendre pourquoi un type comme toi m’avait enlevée. En dépit de tout ce que tu m’as fait, je n’ai cessé d’avoir ces pensées…


      — Des pensées ou des fantasmes, Petite Chatte? me coupa-t-il doucement, le visage toujours impénétrable.


      — Les deux, sans doute, reconnus-je.


      Je me fichais bien de ce que je pouvais dire.


      — J’ai essayé de te trouver des excuses. Je me disais que ce n’était pas ta faute, que tu avais vécu un traumatisme pour faire de toi celui que tu étais, que tu étais aussi perturbé que moi, en bien pire. Et comme une imbécile, j’ai cru que…


      — Que tu pourrais me réparer? Et toi aussi par la même occasion? Eh bien, je suis navré, Poupée, je ne veux pas être réparé. Tout ce que tu crois savoir des hommes dans ton esprit de midinette est complètement faux. Ce n’est pas une histoire sentimentale. Tu n’es pas une damoiselle en détresse et je ne suis pas le prince charmant venu te sauver. Tu t’es enfuie et je suis venu reprendre mon bien. Fin de l’histoire.


      »Dans deux ans, peut-être moins, j’aurai atteint mon objectif: la vengeance. Quand ce sera fini, je te rendrai ta liberté. Je te rendrai même à ta vie avec assez d’argent pour aller où tu veux. Pour faire tout ce que tu voudras. En attendant…


      J’avais envie de pleurer. Mais les larmes ne m’avaient pas réussi jusqu’ici et ne me serviraient certainement à rien maintenant.


      — Combien d’argent?


      — Quoi?


      — Quand ce sera fini. Quand je ne serai plus ta putain, combien d’argent me donneras-tu? Les putains se font payer, pas vrai?


      Il me dévisagea pendant ce qui me parut une éternité avant de répondre.


      — Que voudrais-tu?


      — Je préférerais ma liberté, mais puisque ce n’est pas possible… un million de dollars?


      C’était davantage une question qu’une exigence. Rien ne l’obligeait à me donner de l’argent, à dire la vérité. Je n’avais pas les moyens de négocier. Il pouvait prendre tout ce qu’il voulait.


      — Un million de dollars? C’est un peu cher payer, tu ne crois pas?


      — Va te faire foutre.


      Il sourit. Son petit sourire satisfait de merde.


      — Toutes mes excuses, dit-il d’un air moqueur en s’inclinant. Ce que je voulais dire, c’est qu’aucune chatte ne vaut ce prix-là. Quoique, la tienne s’en approche.


      Il essayait maintenant de me choquer et cela aurait pu marcher avec la jeune fille naïve qu’il avait rencontrée quelques semaines plus tôt. Mais je n’étais plus cette fille-là, et cela me plaisait. Je m’étais aguerrie. Peut-être que cette version de moi, calculatrice et combattive, allait prendre le dessus et que je ne serais plus jamais faible.


      — De combien?


      Son sourire se teinta d’ironie.


      — De moitié.


      Extérieurement, j’affichais la surface placide d’un lac. À l’intérieur, j’étais un océan démonté.


      — Qu’est-ce que je devrais faire exactement?


      — Obéir.


      — À toi?


      — Oui. Mais aussi…


      — À l’homme à qui tu vas me vendre.


      Mon estomac se souleva mais mon regard ne faiblit pas. Je survivrai à cet homme. Je pouvais survivre à tout, du moins je l’espérais.


      — Qui est-il?


      La voix de Caleb s’adoucit, mais cela ne me faisait plus ni chaud ni froid.


      — Il s’appelle Dimitri Balk. C’est un milliardaire qui a fait fortune en vendant des armes, de la drogue, des diamants… tout ce qui concerne la misère et l’argent.


      C’était donc à cet homme qui il avait l’intention de me vendre, depuis le début. Mon cœur s’alourdit encore. Tu n’es pas une damoiselle en détresse et je ne suis pas le prince charmant venu te sauver. En effet. Dans la vraie vie, il fallait se débrouiller seule.


      — Tu ne lui appartiendras pas pour toujours, ajouta-t-il avec douceur. Mais tu seras un outil pour atteindre un objectif entre les mains d’hommes bien plus puissants que moi. D’une certaine façon, nous sommes tous les deux des pions sur un échiquier. Mon rôle est seulement plus important que le tien et c’est une partie dans laquelle j’ai investi toute ma vie. Tout ce que je peux te promettre, c’est de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour que nous en sortions tous les deux avec de quoi nous satisfaire.


      Son ton laissait entendre qu’il y croyait dur comme fer et que c’était important pour lui que j’y croie aussi.


      — C’est long, deux ans, Caleb. Beaucoup de choses peuvent arriver.


      Une pulsion profonde me poussait à craquer, mais je refusai d’y céder. Il fallait que je sois forte. Pour moi.


      — Que se passera-t-il?


      Sa réponse tarda.


      — Les esclaves…


      Il s’interrompit aussitôt en voyant le choc que provoquait en moi l’usage de ce mot.


      — Tu lui seras très précieuse. Tant que tu resteras docile, il n’aura pas de raison de te faire du mal. Tu seras… entretenue.


      J’éclatai d’un rire moqueur.


      — Le rêve de toutes les filles, se faire entretenir par un milliardaire.


      Je déglutis. Ma voix était forcée, comme si je jouais un rôle.


      — Je serai peut-être très heureuse et nous n’entendrons plus jamais parler l’un de l’autre.


      — Peut-être.


      — Est-ce qu’il est beau, ce Dimitri? Aussi beau que toi? le questionnai-je d’une voix vide, l’engourdissement reprenant ses droits.


      Caleb tressaillit. Tant mieux. J’étais contente de lui faire mal. Je le dévisageai. Dur, impitoyable, consumé par la rage et la soif de vengeance, voilà ce que je pouvais devenir. Je ne serais pas comme lui. Je ne voulais pas lui ressembler.


      — Est-ce qu’il me fera jouir aussi bien que toi? Dis-moi, Caleb, dis-moi tout. Je veux que tu me dises ce qui m’attend, et que je ne peux rien y faire. C’est mieux comme ça. Clair et net. Je ne compterai plus que sur moi-même… Plus besoin du prince charmant pour sauver la damoiselle en détresse.


      Il me tourna le dos, les bras le long du corps, poings serrés. Qu’est-ce qui le mettait tellement en colère, cette fois?


      — Tu ferais mieux d’essayer de dormir.


      Les larmes me montèrent aux yeux, mais ce n’était pas le moment de pleurer. Pas ici, pas devant lui. J’en avais soupé de mes pleurs, de ma faiblesse et de ne pas contrôler ma vie.


      — Je préfère rester éveillée. Je ne veux pas faire de rêve.


      Je glissai une main dans mes cheveux poisseux de transpiration, soudain glaciale et résolue.


      — Mais je prendrais bien une douche.


      Quand il se tourna de nouveau vers moi, il avait remis son masque. La discussion était close, et je crois que nous en étions soulagés tous les deux. Il avait répondu à mes questions alors que rien ne l’y obligeait, mais cela ne m’avait pas apporté le soulagement escompté. J’avais cru qu’en sachant ce qui m’attendait, je pourrais me préparer aux horreurs à venir. Mais…


      Ce n’est pas ça qui te chagrine. C’est qu’il se fiche de toi. Tout ce qu’il a fait n’était qu’un moyen de te manipuler pour obtenir ce qu’il voulait. Chaque caresse, chaque baiser, quand il a dit que tu étais belle… tout n’était que mensonge. Et tu es tombée dans le piège.


      — Je vais t’aider.


      Je m’arrachai à mes pensées et contemplai la main que Caleb me tendait. J’aurais voulu lui dire ce que je pensais de ses mots, de tout ce qu’il m’avait dit et de tout ce qu’il pourrait me dire encore, mais je redoutais que ma voix me fasse défaut et trahisse ce qu’il restait de la jeune fille naïve en moi.


      Avec lenteur, je repoussai les draps de mon bras valide et me levai. Ma tête se mit à tourner et je faillis m’effondrer. L’espace d’une fraction de seconde, je vis le reflet de ma panique dans les yeux de Caleb, puis son soulagement quand il me rattrapa.


      — Livvie, souffla-t-il d’une voix sourde, les mains sur mes épaules tremblantes. Laisse-moi t’aider.


      Je gardai les yeux baissés sur mes genoux tandis que je blêmissais et rougissais à la fois. Il ne m’avait pas quittée des yeux et j’avais l’impression que le temps se rembobinait. Il m’avait appelée Livvie?


      Avec tout ce qu’il s’était passé entre nous, mes sentiments pour lui oscillaient d’une seconde à l’autre, la méfiance et la suspicion toujours présentes en arrière-plan, mais au fond de tout ça subsistait un désir futile. Caleb n’était pas mon prince charmant, mais cela ne voulait pas dire que je devais m’en contenter.


      Il me tendit la main et je la pris. Il m’accompagna dans la salle de bains, ce qui m’était devenu coutumier, mais mon état de faiblesse physique et émotionnel rendait la chose d’autant plus humiliante. Je sentis ma résolution se fissurer sous le poids de mes émotions tourmentées.


      — Qu’est-ce qui ne va pas? demanda Caleb, mais je secouai la tête pour toute réponse sans lever les yeux.


      Debout devant moi, il se contentait de me regarder.


      — Si je survis à tout ça, je ne pourrai pas revenir en arrière. Je devrais aller de l’avant, et je ne sais pas ce que je deviendrai.


      Je m’arrêtai, paralysée. Je ferais ce qu’il m’avait demandé parce qu’il le fallait, mais je devais trouver un moyen de ne pas me briser en route.


      — Est-ce que tu le sais?


      Me prenant dans ses bras, comme il l’avait fait tant de fois, il me tint contre lui. Encore un de ses mensonges rassurants. Un mensonge éphémère dont l’issue approchait et auquel je ne croyais plus, mais c’était tout ce qui me restait. Mon bras valide pendait mollement le long de mon corps, l’autre retenu en écharpe, mais c’était agréable d’être dans ses bras, même de façon aussi passive. Il fit mine de se reculer, mais je n’étais pas encore prête à regarder son visage et je me blottis plus étroitement contre lui, comme une prière tacite pour lui demander d’attendre encore un peu. Il accéda à ma requête, déposant un baiser sur le sommet de mon crâne.


      — Combien de temps me reste-t-il, Caleb? Combien de temps avant que tu me quittes?


      Il s’éclaircit la voix à plusieurs reprises avant de pouvoir parler, mais elle était encore fêlée.


      — Quelques mois.


      Il s’empressa de continuer pour ne pas me laisser le temps de nourrir de faux espoirs sur la longueur de ce sursis.


      — Tu devais initialement passer six semaines avec moi, et un peu plus de la moitié de ce temps s’est écoulé. Nous ne resterons pas seuls très longtemps.


      Il me serra contre lui et je ne protestai pas. Il me donnait enfin des informations concrètes et je voulais qu’il continue. Je songeai un instant aux implications de ce qu’il venait de m’apprendre. Cela faisait plus de trois semaines que j’étais partie de chez moi. Une solitude indicible s’empara de moi à l’idée que cela faisait presque un mois que j’avais disparu. Presque un mois hors du monde en compagnie d’un seul autre être humain. Personne ne me cherchait – plus maintenant.


      — Est-il possible…


      — Non.


      Je me tus. Il semblait résolu. Cela voulait-il dire qu’il s’était posé la question? Qu’il avait envisagé de me soustraire à ce destin? Je voulais croire que oui. Je voulais espérer qu’il se souciait assez de moi pour y avoir réfléchi. Il le fallait. C’était mon seul espoir de salut, mais une part de moi-même restait prête à regarder la vérité en face.


      — Est-ce que je te manquerai, Caleb?


      Sur une impulsion, je lui enserrai la taille de mon bras valide. Je ne savais pas pourquoi j’avais fait ça et m’apprêtai aussitôt à me dégager, mais il me retint contre lui.


      — Oui, répondit-il simplement.


      Quand je relevai la tête pour le regarder, il me lâcha et me tourna le dos.


      — Mais ça ne change rien.


      J’entendis dans sa voix qu’il en était persuadé.


      Encore une fois, il s’était refermé et carra les épaules quand il se tourna de nouveau vers moi. Il fit passer par-dessus ma tête l’attache de l’attelle où reposait mon bras et la douleur dans mon épaule me ramena au présent. Je ne bougeai pourtant pas d’un iota, comme en transe. Il me retira ensuite ma chemise de nuit en prenant soin de ne pas me faire mal. Je n’avais plus à présent que les bandes qui m’entouraient les côtes. Ce soir, il ne me regardait pas vraiment comme d’habitude. Il n’y avait rien de sexy en moi et son regard était vide.


      — Qu’est-ce qui ne va pas? me demanda-t-il une nouvelle fois, d’une voix qui me parut distraite, ou dédaigneuse… ou peut-être les deux.


      — Rien.


      Je crois qu’il ne m’entendit même pas. Il déroulait les bandes qui m’enserraient les côtes, m’assurant que je n’en avais pas besoin pour guérir, qu’elles servaient seulement à m’empêcher de faire certains mouvements et qu’il les remettrait en place quand j’aurai terminé. Oui, songeai-je avec amertume. Manquerait plus que mes côtes se ressoudent de travers.


      Son corps frôlait le mien, mais mes seins avaient beau se trouver sous son nez, il semblait ne pas les voir. De façon étrange, son indifférence ajoutait à mon embarras. Visiblement, à présent que tout avait été dit, il n’avait plus besoin de faire semblant d’éprouver pour moi des choses qu’il ne ressentait pas.


      Mais il a dit que tu lui manquerais. Ça signifie quand même quelque chose, non?


      Une fois mes bandes retirées, nous restâmes un instant à nous regarder dans les yeux comme pour essayer de lire dans les pensées de l’autre. Il s’éloigna ensuite en direction de la douche et tourna le robinet.


      Il m’avait toujours donné des bains jusqu’ici, jamais de douche, mais son choix était facile à comprendre. Je n’avais pas non plus très envie de macérer dans l’eau souillée. Comment allait-il procéder pour m’aider à me nettoyer? Je ne pouvais pas lever mon bras blessé au-dessus de ma tête pour me laver les cheveux et le moindre mouvement était douloureux à cause de mes côtes. Allait-il venir sous la douche avec moi? Cette idée ne me plaisait pas du tout.


      Il vérifia la température de l’eau et parut satisfait. Ses yeux me parcoururent de la tête aux pieds. Je sentis le rouge me monter aux joues et mon corps s’enflammer. Il s’éclaircit la voix.


      — Pendant que tu te douches, je vais préparer ce qu’il te faut. Si tu as besoin d’aide, appelle. Je serai à côté.


      J’acquiesçai quand il passa près de moi pour quitter la pièce et attendis sans bouger qu’il ait refermé la porte.


      L’eau chaude sur ma peau me parut rassurante et purifiante. La cabine comprenait des jets multiples à différentes hauteurs si bien que mon corps était entièrement au contact de l’eau, tout en douceur. Je laissai l’eau couler sur moi, respirant plus facilement dans la vapeur. Je restai ainsi plusieurs minutes avant de me savonner, du moins les parties que je pouvais atteindre.


      Seule dans la douche pour la première fois depuis plus de trois semaines, je laissai mes pensées vagabonder. Quand je sortirais de cette cabine, j’allais entamer le périple le plus difficile de ma vie. Je ne devrais compter que sur moi-même. Je devrais me montrer forte, intelligente et courageuse. Je devrais laisser l’autre moi, la fille dure et impitoyable, prendre le dessus et celle que j’étais… cesserait d’exister.


      «Oblige-le à t’aimer, murmura l’Autre Moi. Fais en sorte qu’il ne puisse plus se passer de toi. Ton démon familier.»


      Je sentais l’Autre grandir en moi, faisant germer l’idée que je pouvais contrôler Caleb. Je n’avais jamais «usé de mes charmes» auparavant, bien qu’on m’en eût très souvent accusée. Que se passerait-il si j’essayais vraiment?


      L’idée de séduire Caleb m’effrayait, me terrifiait à m’en faire mal physiquement, mais c’était aussi un défi. Et cela m’excitait. Serais-je capable de mettre ce salaud à mes pieds, brûlant de désir pour moi? Je savais maintenant pourquoi il ne m’avait pas baisée de façon conventionnelle. Parce qu’il lui fallait une vierge.


      Je devais donc tout faire pour perdre ma virginité.


      Prenant appui contre la paroi de la douche, je versai alors toutes les larmes de mon corps sans pouvoir m’arrêter.


      Je pleurais mon innocence perdue.

    

  


  
    Chapitre15


    
      C’était enfin sorti… il lui avait dit toute la vérité. Caleb n’oublierait jamais son regard quand il lui avait révélé son intention de la vendre comme esclave sexuelle. À quoi s’était-il attendu? À sa compréhension? Il voulait se venger. Elle ne pouvait pas comprendre ça, pas encore. Cela le hanterait à jamais. Un souvenir de plus qui viendrait s’ajouter à ceux qui le tourmentaient depuis toujours. Sauf que, dans tous les autres, il était la victime. Le garçon, jamais l’homme. Et maintenant, l’homme qu’il était devenu le hanterait aussi. Il se laissa lourdement aller contre la porte de la salle de bains. Il avait besoin de prendre une minute pour respirer, pour lutter contre la nausée qui l’avait envahi, pour mettre de l’ordre dans le tourbillon de pensées qui le déchirait. Pour la première fois depuis longtemps, il voulait autre chose que la vengeance. Il voulait cette fille. Il voulait Livvie.


      À présent, il connaissait son nom, mais ce n’était pas le plus important. Il savait beaucoup d’autres choses à son propos – peut-être trop. Elle portait des vêtements sans forme à l’école pour regagner l’amour de sa mère. Son regard était triste parce que cette dernière ne l’aimait pas.


      Elle avait des frères et des sœurs. Elle était à la fois jalouse et se sentait responsable d’eux.


      Elle était drôle, réservée, mais aussi fière et courageuse.


      Son premier baiser avait été catastrophique.


      Elle avait grandi sans personne pour la protéger.


      Et personne d’autre que lui ne l’avait jamais fait jouir.


      Livvie avait vécu un traumatisme. Cela, il le savait déjà, mais il savait maintenant ce qu’il lui était arrivé. Elle méritait mieux que ça. Mieux que tous ces gens et certainement mieux que lui.


      Il l’avait décelé dans son regard et son comportement, mais n’avait pas voulu chercher à comprendre. Il avait préféré ignorer son nom. Oublier qu’elle avait un passé, une histoire, des rêves et des espoirs et tout ce qui faisait d’elle ce qu’elle était… Livvie.


      Il l’entendait pleurer à travers la porte et cela lui brisait le cœur. C’était à cause de lui. Il était responsable de chacune de ses larmes, et, à sa plus grande consternation, loin de le faire bander, ces larmes-là éveillaient en lui… une profonde tristesse. Une émotion qu’il n’avait plus ressentie depuis très, très longtemps. Et qu’il n’avait éprouvée que pour lui-même; il n’avait jamais eu pitié de personne, pas même des autres garçons.


      Pourquoi aujourd’hui? Pourquoi elle?


      Une image de son corps ensanglanté presque sans vie dans les bras de ce gosse lui apparut comme un flash et le fit se plier en deux. Elle aurait pu mourir. Si cela s’était produit, il ne se le serait jamais pardonné. Quelle qu’en soit la raison, il éprouvait des sentiments pour cette fille, des sentiments nouveaux pour lui et qu’il ne savait pas nommer. Est-ce que c’était important? Il lui avait dit que tout avait de l’importance, que tout avait un sens, mais qu’est-ce que cela signifiait, toutes choses considérées?


      Elle serait incapable de lui pardonner, comme lui de pardonner à Narweh, de voir au-delà de ce qu’il lui avait fait. Alors, pourquoi s’en souciait-il? Il n’aurait jamais cette fille, alors pourquoi pas sa vengeance? Ne l’avait-il pas méritée?


      Narweh n’est plus de ce monde! Tu l’as tué. Qu’est-ce que ça t’apportera de plus de détruire un homme que tu ne connais même pas?


      Il repoussa ces pensées. Rafiq l’avait secouru. Il lui avait donné un toit, de la nourriture et des femmes. Caleb lui devait tout, il lui devait la vie. Rafiq exigeait la mort de Vladek, et Caleb ne pouvait faire moins que de lui apporter sa tête.


      Mais Rafiq exigeait davantage que la vie de Vladek. Il voulait le faire souffrir au-delà des mots. Il voulait que tout ce que cet homme avait jamais aimé se désintègre entre ses mains. Ce n’était pas ce qui rendrait à Rafiq sa mère ou sa sœur, mais cela lui semblait… juste. Cela lui avait toujours paru juste. Caleb était réellement son «fidèle disciple» et c’était la seule chose qui ait jamais donné un sens à sa vie. Sans Rafiq, sans leur quête… que lui resterait-il?


      Il n’allait tout de même pas tirer un trait sur douze années qu’il avait sacrifiées et renoncer à s’acquitter de sa dette pour trois semaines passées avec une fille qui ne pourrait jamais l’… Il avait failli penser le mot «aimer». Aimer. Qu’est-ce que ce mot voulait dire, bon Dieu? Tout le monde l’utilisait à tort et à travers. Que signifiait-il vraiment? Après tout ce temps et tout ce qui s’était passé, était-il encore capable d’aimer?


      Non. Sûrement pas.


      Son téléphone sonna. Une seule personne pouvait l’appeler à cette heure de la nuit, comme si c’était fait exprès.


      — Oui?


      — Dans quel état est-elle?


      La voix de Rafiq était froide, détachée.


      — Quelques côtes fêlées et une épaule luxée.


      Plongeant les doigts dans ses cheveux encore légèrement humides, il serra le poing.


      — Je ne crois pas que trois semaines seront suffisantes pour une guérison complète. Elle ne supportera sans doute pas le voyage.


      Un long silence lui répondit et il crut que la ligne avait été coupée.


      — Jaïr m’a rapporté que tu avais pris des otages. Et que tu t’étais donné en spectacle pour récupérer cette fille… Qu’est-ce que tu en dis?


      Caleb sentit ses poils se hérisser. Cette conversation ne déboucherait sur rien de bon.


      — Il y avait un homme et une femme dans la maison; ils détiennent peut-être des informations. J’ignore si quelqu’un d’autre est au courant pour la fille ou pour moi, il pourrait y avoir des témoins. Elle a pu aussi contacter quelqu’un aux États-Unis. Je couvre nos arrières, Rafiq. Et depuis quand t’informes-tu auprès de Jaïr et pas de moi?


      Il s’arrêta de justesse avant de hausser le ton. Il ne voulait pas effrayer Petite Chatte… Livvie.


      — Je m’informe auprès de celui qui m’est le plus utile, et ce n’est pas toi ces derniers temps.


      Le ton de Rafiq demeurait neutre, comme si ses paroles n’étaient pas profondément insultantes.


      — Tu as merdé, Caleb. La fille est blessée, il y a des témoins potentiels et les autorités locales ne manqueront pas de se poser des questions à propos de cet incendie. Et j’imagine que tu as emmené la fille à l’hôpital, encore un risque d’imprévu. Tout ça n’est pas professionnel, Caleb.


      Il poussa un profond soupir de lassitude. Mais sa colère était toujours ardente.


      — En dépit de ce que toi et ton nouvel ami Jaïr pouvez penser, je sais ce que je fais. Ce territoire est sous la coupe des cartels. Je doute que nous rencontrions le moindre problème qui ne puisse se régler financièrement. Nous avons évacué la maison à l’heure qu’il est et nous rejoindrons le point de chute de ton contact demain matin. La fille sera remise en état, accorde-moi seulement un peu de temps et ta confiance.


      — Où es-tu?


      — Ça ne te regarde pas.


      Et sur ces mots, il raccrocha avant que leur discussion ne dégénère. Bon Dieu! Qu’on lui fiche la paix. Livvie a besoin de toi.


      Expirant lentement, il sortit de la chambre. Il perçut les chuchotements du médecin et de sa femme qui se disputaient dans la cuisine. Elle reprochait à son mari de les avoir mis en danger et tentait de le convaincre de desserrer ses liens et de prendre la fuite sans demander leur reste. Le mari lui répondit de se taire et de lui faire confiance. Imbécile.


      Si le bon docteur avait le moindre sens commun, il écouterait son épouse. Caleb était un tueur. Il pouvait très facilement les éliminer tous les deux alors qu’ils étaient attachés sur les chaises de la salle à manger. C’était certainement la chose la plus intelligente à faire, mais Caleb n’aimait pas tuer des innocents. Surtout ceux qui lui avaient rendu service.


      Quand il entra dans la cuisine, leur conversation cessa abruptement. La femme le scruta d’un air méfiant tandis que le mari lui lançait un regard interrogateur, les sourcils levés. Cet homme pratiquait peut-être son métier par vocation et faisait partie des rares médecins véritablement altruistes dans le monde.


      — Où rangez-vous vos vêtements? demanda-t-il à la femme, qui le regarda d’un air hébété.


      Elle ne comprenait manifestement pas l’anglais. Le docteur le parlait un peu, mais semblait curieusement perplexe.


      Secouant la tête, Caleb rassembla ses souvenirs d’espagnol jusqu’à ce que la femme hausse les sourcils. Elle se tourna alors vers son mari et lui expliqua où Caleb trouverait ce qu’il cherchait.


      — Je comprends ce que vous dites. Mais il y a très longtemps que je n’ai pas parlé l’espagnol.


      La femme le dévisagea une nouvelle fois sans comprendre.


      Il rebroussa chemin et longea le couloir avec lassitude en direction de la chambre du couple. Les docteurs gagnaient apparemment bien leur vie, même ici au Mexique. La pièce était somptueusement décorée, des couleurs chaudes et du mobilier blanc, très moderne. Leur photo de mariage trônait sur la commode dans un cadre en cristal.Ils avaient l’air heureux, certainement… amoureux.


      Tu penses comme une femme.


      Cela le fit sourire. C’était effectivement une pensée nouvelle pour lui. Mais il n’avait jamais philosophé sur l’amour jusqu’ici.


      J’ai tué pour elle. J’ai menacé un médecin de l’hôpital avec mon revolver et obligé ce pauvre bougre à nous emmener chez lui pour la soigner. Même maintenant, je cherche des vêtements pour elle. Qu’est-ce que c’est donc si ce n’est pas de l’amour?


      Tu ferais mieux d’espérer que non.


      Son sourire s’effaça. Ce genre de pensées ne pouvait déboucher que sur d’autres tragédies. Même s’il avait envie de… certaines choses. Mais que pouvait-il faire? Expliquer tout ça à Rafiq? Il ne comprendrait pas. Il s’en ficherait pas mal.Il leur collerait probablement même une balle dans la tête à tous les deux – à elle en tout cas. Et Rafiq serait obligé de tuer Caleb aussi parce qu’il ne le laisserait pas faire du mal à Livvie. Cette pensée lui causa un choc. Il avait déjà avoué qu’elle allait lui manquer, ce qu’il n’aurait jamais dû lui dire, et voilà… qu’il s’imaginait en train de risquer sa vie pour elle en affrontant Rafiq. Il repoussa fermement cette idée.


      Il devait conserver son objectif. La fille allait guérir. Rafiq obtiendrait sa vengeance et il serait libéré de ses obligations. Il rendrait ensuite sa liberté à la fille et se retirerait des affaires. Oui, c’était ce qu’il y avait de mieux pour tout le monde, y compris pour… Livvie.


      Non. Son nom est Petite Chatte.


      Il avait trouvé ce qu’il était venu chercher, des vêtements pour Petite Chatte. Pour regagner sa chambre d’emprunt, il dut repasser devant ses otages attachés dans la cuisine. Cette fois encore, il interrompit leur conversation. La femme avait pleuré, mais elle restait stoïque. Elle était courageuse.


      — Nous partirons demain matin. Je vous promets qu’il ne vous arrivera rien, ni à l’un ni à l’autre, à une condition. Si vous racontez à quiconque que nous étions ici, ou ce qui vous est arrivé…


      — Vous avez ma parole! promit catégoriquement le docteur.


      Il avait vu Caleb couvert de sang, il savait que c’était du sang artériel et avait sans doute deviné ce qu’il avait fait. Caleb ne doutait pas de sa sincérité. Le médecin avait plongé les yeux dans ceux de sa femme, et Caleb eut un aperçu de la profondeur de ce qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. Ces deux-là vivraient ou mourraient ensemble; quoi qu’il arrive, ils étaient prêts à tout pour se protéger mutuellement.


      Il en fut surpris. Et plus encore de les envier. Personne ne l’avait jamais regardé comme ça, comme si la vie sans lui n’avait pas de sens, et lui-même n’avait jamais accordé plus de valeur à une autre personne qu’à lui-même. Il ignorait ce qu’était l’amour, et c’était un concept qu’il avait du mal à saisir.


      En chemin pour rejoindre Petite Chatte, il trouva l’armoire à linge du couple et préleva un jeu de draps propres pour le lit. L’atmosphère avait changé quand il pénétra de nouveau dans la chambre. La porte de la salle de bains était entrouverte et de la vapeur s’en échappait. Il posa les vêtements et les draps sur le lit avant d’y entrer.


      Elle avait trouvé le miroir. Toutes les salles de bains en étaient pourvues et il n’avait pas pensé à le recouvrir dans sa hâte à s’éloigner de Livvie et de ses questions dérangeantes. Il la contempla, sans trop savoir quoi faire.


      — Ces enfoirés ne m’ont pas ratée, hein?


      Elle faisait la grimace en tâtant l’ecchymose qui s’étendait sur son œil et une grande partie de sa joue.


      — Ça va disparaître, répondit-il en tâchant d’imiter son ton léger.


      L’un comme l’autre, ils étaient conscients de la gravité de la situation, mais il voulait bien prétendre le contraire si c’était ce qu’elle avait choisi.


      — Est-ce que je serai encore assez belle pour Dimitri?


      Elle s’était exprimée d’une voix dure et glaciale qu’il ne lui avait jamais entendue. Dans l’intention de le blesser et, à la grande surprise de Caleb, elle avait atteint son but.


      — Dans quelques semaines, répondit-il tout aussi sèchement, et le regretta aussitôt en voyant poindre la tristesse sous sa façade de placidité.


      Elle dégageait d’étranges ondes, comme une bombe prête à exploser. Impossible de deviner ce qu’elle allait faire, et cela les rendait tous les deux imprévisibles.


      Elle se retourna pour lui faire face, entièrement nue. Malgré les hématomes qui déparaient son corps, elle était toujours belle. C’était toujours… la fille qu’il voulait. Quelque chose dans son attitude lui donna envie de reculer, et il dut combattre son instinct. Caleb ne reculait devant personne, surtout pas devant elle.


      Elle s’avança vers lui d’une démarche… féline. Le surnom qu’il lui avait donné lui allait comme un gant. Ce n’était pourtant pas à une petite chatte qu’elle ressemblait en cet instant. La façon dont ses yeux étaient braqués sur lui par en dessous lui évoquait plutôt une prédatrice marchant sur sa proie.


      Elle s’arrêta juste devant lui, si proche que le bout de ses seins frôlaient son torse. Il n’aurait pas dû avoir envie d’elle dans son état, et pourtant il la désirait. Peut-être même encore plus que d’habitude. Ils l’avaient frappée, massacrée, et elle avait survécu! Elle avait regardé ces fils de putes droit dans les yeux et avait versé le premier sang. Il y avait en elle une guerrière prête à tuer. Il trouvait ça très excitant. Il avait pensé la même chose quand elle avait braqué son propre revolver sur lui.


      — Caleb, susurra-t-elle, à quoi il répondit par un grognement évasif sans la quitter des yeux. Tant de choses se sont passées et j’étais toujours impuissante.


      Tu parles.


      — Pour une fois, je voudrais… quelque chose.


      Son besoin de s’éloigner d’elle était maintenant presque incontrôlable, mais il tint bon et se contenta de hocher la tête.


      Livvie le transperça d’un regard implorant plein de désir.


      — Fais-moi l’amour, dit-elle, si doucement qu’il crut l’avoir imaginé.


      Mais sa petite main s’était glissée sous sa chemise.


      — Je voudrais au moins choisir ça. Je ferai ce que tu me demandes. Je ne tenterai plus de m’enfuir, mais je voudrais que cela soit… mon choix.


      Il voulait lui répondre, n’importe quoi, mais ne pensait plus qu’à la prendre. Elle avait pourtant une raison évidente de lui demander de la déflorer. Si elle perdait sa virginité… Peu importait. Il s’en fichait complètement. Il s’occuperait de ça plus tard. Et au lieu de la repousser, il lui répondit simplement:


      — Je ne veux pas te faire mal.


      — Tu ne me feras pas mal. Je le sais.


      Ce fut plus fort que lui, il se pencha sur elle et posa ses lèvres sur les siennes. Elle tremblait doucement, comme la Petite Chatte qu’il connaissait. Les battements de son cœur s’accélérèrent et son sexe se gorgea de sang en palpitant. Il sentit sa langue effleurer timidement ses lèvres et lui ouvrit l’accès à sa bouche, la laissant prendre l’initiative.


      Il s’osait pas encore la toucher, tant son désir pour elle était violent, et recula finalement d’un pas, posant ses mains sur le montant de la porte tandis qu’elle se pressait contre lui et que son baiser se faisait plus offensif.


      Sa bouche avait un goût de menthe – probablement le dentifrice – mêlé au sel de ses larmes. Il ne voulait pas la faire pleurer. Pas maintenant, pour rien au monde. Il se dégagea lentement.


      — Arrête.


      Elle leva sur lui un regard étonné, si fragile.


      — J’ai fait quelque chose qu’il ne fallait pas? demanda-t-elle, et ses mots touchèrent quelque chose de très profond en lui.


      — Mon Dieu, non. Tu es parfaite. C’est juste… Je ne veux pas te faire mal. Mais tu me mets dans un tel état…


      S’il avait su comment rougir, cela aurait pu lui arriver en cet instant.


      — Je sais que je serai brutal.


      Un grognement lui échappa presque quand le rouge teinta les joues de Livvie. Elle lui sourit et détourna les yeux.


      — Qu’est-ce qu’on fait, alors?


      — Viens avec moi.


      Il la prit par sa main valide, et la guida en direction du lit. Avec lenteur, il la fit coucher sur le dos. Elle semblait bien moins assurée, mais elle n’hésita pourtant pas. Il s’allongea à côté d’elle et l’embrassa sur la bouche tout en lui écartant doucement les cuisses. Comme il l’avait fait si souvent, il fit courir ses lèvres sur son cou, puis ses seins et son ventre.


      — Oh!


      Elle gémit doucement quand il atteignit la douce toison entre ses cuisses.


      Sa langue n’était pas entrée en action qu’elle se tendait déjà vers lui. Il embrassa doucement la naissance de son sexe dans l’espoir d’apaiser ses craintes. Il ne lui ferait pas de mal.Il voulait au contraire lui faire du bien. Lui donner le plaisir qu’elle méritait.


      Quand il sentit ses cuisses se ramollir et s’ouvrir lentement pour l’accueillir, il y enfouit son visage et fit glisser la pointe de sa langue sur toute la longueur de sa fente jusqu’à son clitoris, qu’il décapuchonna d’un seul mouvement lent qui lui tira des miaulements, et elle s’offrit encore davantage.


      — Tu veux que j’arrête? chuchota-t-il contre ses lèvres humides – ce qu’il n’avait aucune intention de faire.


      — Foutre non. Si tu fais ça, je te bute, répondit-elle avec une spontanéité qui le fit glousser entre ses cuisses.


      — Où as-tu appris à parler comme ça? se moqua-t-il gentiment.


      Pour toute réponse, elle bascula son bassin en avant. Sa grimace leur rappela à tous les deux qu’elle était blessée.


      Elle n’aurait pas à le lui demander deux fois. Tout en lui caressant l’intérieur de la jambe, il plongea plus profondément sa langue dans son sexe, la titillant et l’aspirant d’un même élan, la bouche emplie de sa chair rose.


      Inconsciemment, elle tenta de se dérober pour échapper à cette sensation presque insupportable. Il imagina son pénis gonflé entre ses lèvres, sa langue douce enveloppant son gland, et grogna sourdement. Son bassin s’enfonça violemment dans les draps, mais il se concentra sur son plaisir à elle. Ses effleurements se firent plus légers pour la laisser reprendre son souffle, puis il l’attira sur sa bouche et reprit l’offensive.


      Elle poussa un cri bref et sa petite chatte se mit à onduler contre sa langue. Elle en oubliait la douleur, ne songeant plus qu’à son plaisir.


      Ses doigts se joignirent à sa bouche, écartant les plis de sa chair pour trouver l’étroite ouverture de son vagin. Il y glissa le bout de sa langue et elle frissonna. Il titilla son clitoris de la pulpe du doigt, heureux de l’entendre geindre en se lovant contre lui.


      — Caleb, gémit-elle.


      Ses propres mains entrèrent en jeu, poussant ses doigts à l’entrée de son sexe, avide de ces sensations qu’elle ne comprenait pas encore pleinement. Elle lui agrippa la main.


      — C’est si bon, mon Dieu. Je crois que je vais…


      Les mots moururent sur ses lèvres quand la main de Caleb accéléra le rythme sur son clitoris tandis qu’il lui suçait les doigts.


      Son sexe palpita sous sa main et il aurait voulu pouvoir le regarder, la contraction de ses muscles intimes, les sécrétions de sa jouissance s’écoulant sur les draps. Il aurait voulu les lécher. Mais ses désirs à lui ne comptaient pas.


      Pendant un long moment, il demeura entre ses cuisses, haletant et cherchant son souffle, à l’unisson du sien. Sa main remonta lentement et il soupira d’aise quand elle plongea les doigts dans ses cheveux. Son sexe tendu était douloureux, mais il aurait voulu que cet instant dure toujours. Il n’était pas certain de connaître les raisons qui l’avaient poussée à vouloir se donner à lui, surtout après tout ce qui s’était passé entre eux et au cours des heures précédant leurs retrouvailles, mais cela avait indéniablement changé quelque chose en lui. Il n’était plus possible de revenir en arrière. Il l’avait carrément sous-estimée et elle avait trouvé le moyen de l’atteindre. En cet instant, cela lui était égal, mais ce serait bientôt un gros problème.


      — Et toi?


      Elle parlait de lui rendre la politesse, mais sa voix paresseuse lui fit comprendre qu’elle n’avait pas réellement l’intention de bouger, encore moins de le mener à l’orgasme. Il sourit.


      — Ne t’en fais pas pour moi. L’altruisme, ce n’est pas mon truc d’habitude, alors profitons de ce moment tous les deux.


      Relevant la tête, il surprit son sourire satisfait avant qu’elle s’abandonne au sommeil.


      Il se leva aussi furtivement que possible pour ne pas la réveiller et saisit les draps propres qu’il avait apportés. La couette n’était pas souillée, aussi n’eut-il pas besoin de la déplacer. Il se contenta de la couvrir, puis se recoucha à côté d’elle, tout habillé. Pendant quelques minutes, il s’autorisa à contempler sa beauté au-delà des ecchymoses.


      Il fut tiré de ses pensées par un bip malvenu. Il avait envie de l’embrasser. De retirer ses vêtements et de frotter sa queue sur sa peau douce. Il avait envie de la pénétrer.


      Mais il se secoua et se leva pour ramasser son téléphone sur le sol. Il avait reçu un message.


      
        
          R: je suis dans l’avion pour le mexique. Je te verrai bientôt.

        

      


      Cela lui fit l’effet d’un coup sur la tête. Puis il éprouva une colère violente qui lui donna envie de hurler et de lancer des objets à travers la chambre, puis enfin un… très profond sentiment de perte. Il songea aux trois semaines et demie qu’il venait de passer avec Livvie et au temps qui leur serait volé. Sa dette envers Rafiq pesait très lourd. Contemplant le message que ce dernier lui avait envoyé, il ne ressentait… plus rien. Il regarda Livvie et toute la rage qui avait toujours bouillonné en lui s’évapora d’un coup.


      Rafiq. Les choses devenaient plus complexes qu’il ne l’avait jamais imaginé. Une seule pensée occupait son esprit tandis qu’il contemplait la fille endormie sur le lit: courage. Était-ce à lui ou à la fille qu’elle était adressée, il n’aurait su le dire et n’avait pas l’énergie de creuser. Il voulait seulement retourner se coucher avec elle et faire comme si ces dernières minutes n’avaient jamais existé.
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      «C’est une technique que je pratique de longue date,manipuler les gens pour obtenir ce que je veux. C’est pour ça que tu crois m’aimer. Parce que je t’ai brisée et reconstruite précisément dans ce but. Ce n’était pas un accident. Quand tout cela sera derrière toi… tu t’en apercevras.» – Caleb

    

  


  
    CHAPITRE1


    
      
        Dimanche 30août 2009

        Deuxième jour


        Vivisection. C’est le seul mot qui me vient à l’esprit pour décrire ce que je ressens. Comme si on m’avait ouverte en deux avec un scalpel, sans que je sente rien jusqu’à ce que mes chairs se séparent et que mon sang se mette à bouillonner. J’entends le craquement de mes côtes écartées par des pinces. Lentement, mes organes brillants et poisseux d’humeurs me sont extraits un à un. Jusqu’à ce que je sois vide. Et pourtant vivante, crucifiée de douleur. Toujours vivante.


        Au-dessus de moi, une rangée de lampes fluorescentes industrielles stériles. Une des ampoules menace de rendre l’âme; elle clignote et bourdonne furieusement, luttant pour sa survie. Depuis une heure, je suis hypnotisée par le message qu’elle me transmet. Allumé-éteint-bzz-bzz-allumé-éteint. Ça me fait mal aux yeux. Je continue de regarder. Ses clignotements servent de contrepoint aux messages que rythme mon cœur. Ne pense pas à lui. Ne pense pas à lui. Caleb. Ne pense pas à lui.


        Je sais que l’on m’observe. Il y a toujours quelqu’un. Quelqu’un qui tire sur mes fils. Un fil pour surveiller mon cœur, un autre pour respirer, un troisième pour m’anesthésier. Ne pense pas à lui. Des tuyaux. Ils partent de ma main, là où on m’administre des liquides nutritifs et des médicaments. Ils partent de mon torse pour contrôler les battements de mon cœur. Parfois, je retiens ma respiration, juste pour voir s’il va s’arrêter. Mais il bat alors comme un fou dans ma poitrine, plus fort et plus vite, et j’aspire de l’air. Bzzz-allumé-éteint.


        Quelqu’un essaie de me faire manger. C’est une femme. Elle me dit son nom, mais ça m’est égal. Elle ne m’intéresse pas. Rien ni personne ne m’intéresse vraiment. Elle me demande comment je m’appelle, comme si sa douceur et sa gentillesse allaient m’inciter à parler. Je ne parle pas. Je ne mange pas.


        Je m’appelle Petite Chatte et mon Maître est parti. Le reste ne compte pas.


        Dans un coin de ma tête, je le vois, qui m’observe dans l’ombre. «Tu crois que tes supplications te mèneront quelque part?» me demande le fantôme de Caleb. Il sourit.


        Je pleure. Des sanglots déchirants s’échappent de ma poitrine, si violents qu’ils secouent tout mon corps. Je ne peux pas m’arrêter de pleurer. Je veux Caleb. À la place, on me donne des médicaments. Je suis nourrie par un tube pendant mon sommeil.


        Il y a toujours quelqu’un qui m’observe.


        Toujours.


        Je veux partir d’ici. Je ne suis pas malade. Si Caleb était là, je sortirais sur mes deux pieds, heureuse, souriante, complète. Mais il est parti. Et ils ne me laissent pas le pleurer.

      


      
        Troisième jour


        Je ferme les yeux, puis les ouvre très lentement. Caleb me surplombe. Mon cœur s’emballe et je verse des larmes de joie pure. Il est là. Il est venu me chercher. Son visage est bienveillant, son sourire chaleureux. Ses lèvres sont légèrement retroussées d’un côté de sa bouche et je sais qu’une pensée coquine lui traverse l’esprit.


        Un élancement familier me tiraille le bas-ventre et descend vers mon sexe, qui se met à palpiter. Je n’ai pas joui depuis plusieurs jours, et je suis en manque d’orgasmes.


        — Dois-je te libérer? Tu es tellement sexy quand tu es attachée, me dit-il en souriant.


        Je voudrais lui répondre «Tu m’as manqué», mais j’ai la bouche terriblement sèche et ma langue est un poids mort. Mes lèvres ne sont pas en meilleur état. Gercées et craquelées; quand je passe ma langue dessus, j’ai l’impression de lécher du papier émeri.


        Le tuyau par lequel ils m’alimentent est enfoncé dans ma narine gauche jusqu’au fond de ma gorge et ça me gratte. Je ne peux pas me soulager. Ce tube est une gêne et je ne peux pas m’en débarrasser. Je le sens chaque fois que je déglutis et j’ai en permanence un goût d’antiseptiques dans la bouche.


        — Je suis désolé, dit Caleb.


        — De quoi? parviens-je à murmurer.


        De ne pas m’avoir dit plus tôt qu’il m’aimait?


        — Des liens.


        Je fronce les sourcils. Les liens ne le gênent pas d’habitude…


        — Nous vous les retirerons dès que votre état mental sera stabilisé.


        Il y a un truc qui ne va pas. Qui ne va pas du tout.


        Ce sont les drogues qu’ils te donnent.


        — Vous savez pourquoi vous êtes ici, Olivia? questionne doucement une voix féminine.


        Je ne suis pas Olivia. Cette fille n’existe plus.


        — Je suis le docteur Janice Sloan. Je suis psychologue expert judiciaire auprès du FBI, poursuit-elle. La police a pu vous identifier grâce à l’avis de recherche enregistré par le service des personnes disparues. Votre amie Nicole a déposé une plainte pour enlèvement et nous vous recherchions. Votre mère était très inquiète.


        Je voudrais lui dire de la fermer. Tout mon corps se hérisse. Taisez-vous! Ne m’adressez plus la parole! Mais elle ne se taira pas. Il y aura encore des questions, les mêmes questions, et cette fois je vais devoir y répondre. C’est le seul moyen pour qu’ils me laissent partir. Ils m’ont attachée sur mon lit et me gavent de tranquillisants. Ils disent que j’ai essayé d’attaquer mon infirmière. J’ai répondu que c’est elle qui a commencé, que je n’avais jamais demandé à venir à l’hôpital. Que le sang qu’on a trouvé sur moi n’était pas le mien et que celui à qui il appartenait n’en avait plus besoin. Oui, ce type était mort. Je suis bien placée pour le savoir… C’est moi qui l’ai tué.


        — Je sais que tout ça est très difficile. Tout ce que vous avez subi…


        Je l’entends déglutir.


        — … J’imagine ce que ça doit être pour vous, continue-t-elle.


        Cette femme dégouline de compassion et je ne veux pas de sa pitié. Elle pose sa main sur la mienne et je la retire aussitôt brutalement. Le bruit de mes os cognant le métal des rails de mon lit est une sorte d’avertissement. Je n’hésiterai pas à devenir violente si elle essaie encore de me toucher.


        Elle ramène ses mains et recule de plusieurs pas. Ma respiration s’apaise et le voile noir qui obscurcissait ma vision commence à se dissiper. Le monde autour de moi retrouve sa netteté et ses couleurs. À présent qu’elle a attiré mon attention, je m’aperçois qu’elle n’est pas seule. Il y a aussi un homme. La tête penchée sur le côté, il me regarde comme une énigme à résoudre. Son expression si familière me brise le cœur.


        Je tourne la tête vers la fenêtre, où le soleil filtre entre les lanières du store. Mon cœur se serre. Caleb. Mon esprit résonne de ce murmure. Caleb me regardait avec les mêmes yeux intrigués. Je me demande d’ailleurs pourquoi, alors qu’il semblait pouvoir lire dans mes pensées. Mon corps irradie de douleur. Il me manque. Il me manque tellement. Je sens de nouveau mes larmes couler.


        Mais cela n’arrête pas le docteur Sloan.


        — Comment vous sentez-vous? J’ai entendu le rapport du psychologue qui était présent lors de votre évaluation initiale et on m’a aussi informée des événements dont le département de police de Laredo a été témoin.


        J’essaie de ravaler la boule dans ma gorge. Les souvenirs affluent, mais je les repousse de toutes mes forces. C’est justement ce que je ne veux pas.


        — Je sais que ce n’est pas évident, mais nous sommes là pour vous aider. Vous êtes accusée d’obstruction et d’agression sur les personnes d’agents fédéraux de la police des frontières, de possession d’arme, et vous êtes soupçonnée d’homicide volontaire. Je suis ici pour déterminer vos responsabilités, mais également pour vous porter secours. Je suis certaine que vous aviez de très bonnes raisons de faire ce que vous avez fait, mais je ne peux rien pour vous si vous refusez de me parler. Je vous en prie, Olivia. Laissez-moi vous aider.


        La panique monte vite. J’ai déjà du mal à respirer et ma vision recommence à s’obscurcir. Je ravale mes larmes et m’étouffe avec ce putain de tube enfoncé dans ma gorge. Le monde après Caleb n’est qu’une torture sans fin. Je le savais.


        — Votre mère est en train de prendre ses dispositions pour que quelqu’un s’occupe de vos frères et sœurs et qu’elle puisse venir vous voir, dit la femme.


        NON! Reste en dehors de ça!


        — Elle devrait être ici demain ou après-demain. Vous pouvez lui parler au téléphone si vous le souhaitez.


        Je pousse des gémissements. Je veux qu’elle se taise. Je veux qu’ils s’en aillent tous: cette femme, l’homme au fond de la pièce, ma mère, mes frères et sœurs, même Nicole. Je ne veux pas entendre leur voix. Je ne veux pas voir leur visage. Allez-vous-en, allez-vous-en, allez-vous-en.


        Je hurle maintenant à pleins poumons. Je ne reviendrai pas!


        — Caleb! Au secours!


        Je voudrais me rouler en boule mais cela m’est impossible. Je suis retenue par des sangles, comme un animal que l’on veut étudier. Ils veulent savoir ce qui me met dans cet état, mais ils ne le sauront jamais, ils ne peuvent pas comprendre. Et je ne pourrai jamais leur expliquer. Cette douleur-là n’appartient qu’à moi.


        Je hurle sans discontinuer jusqu’à ce qu’une infirmière entre en trombe dans ma chambre pour appuyer sur mes boutons magiques.


        Les drogues m’emportent.


        Caleb.

      


      
        Cinquième jour


        J’ai pleinement conscience d’être une patiente du service psychiatrique de l’hôpital. On me l’a dit et répété. Je ne peux m’empêcher de rire intérieurement de l’ironie de la situation. Ils me laisseront sortir quand je serai capable de le leur demander. Mais j’ai fait vœu de silence. Je suis donc quelque part mon propre ravisseur. Peut-être bien que je suis vraiment folle. Et que ma place est ici.


        La peau de mes poignets et de mes chevilles est rouge sombre. J’ai dû me débattre violemment. Je regrette mes sangles. D’une certaine façon, elles me laissaient la liberté de me contorsionner et de tirer dessus. Une sorte d’adversaire. Sans elles… je me sens dans la peau d’un traître. Je ne suis plus prisonnière, et c’est comme si je les autorisais à me garder ici.


        Je mange la nourriture qu’ils m’apportent pour ne plus sentir ce foutu tuyau dans mon nez. Je me douche quand ils me disent que c’est nécessaire. Puis je retourne au lit, comme une petite fille sage. Les tranquillisants qu’ils me donnent me font planer. J’adore leurs médicaments.


        Mais ils ne me laissent jamais seule. Il y a toujours quelqu’un pour m’observer, comme un animal de laboratoire. Et chaque fois que le brouillard chimique se dissipe, ils sont là. Le docteur Sloan et son «collègue», l’agent Reed. Il prend plaisir à me regarder fixement. Je lui rends son regard.


        Le premier qui baisse les yeux a perdu.


        C’est souvent moi. Son regard est troublant.


        Dans les yeux de Reed, je lis une fermeté que je connais bien et une duplicité que je n’ai jamais su égaler.


        


        Est-ce que tu as faim? me demanda-t-il tout doucement.


        


        Ses yeux me disent que je n’ai pas d’autre choix que celui de capituler. Qu’il obtiendra ce qu’il veut de moi. Je le nargue en gardant le silence. Parfois, il m’adresse un petit sourire en coin et le spectre de Caleb se rapproche.


        


        Comme je ne répondais pas, il effleura du bout des doigts le dessous de mon sein droit.


        


        Mais aujourd’hui, c’est lui qui baisse les yeux sur l’ordinateur portable ouvert devant lui. Il tape sur le clavier, puis fait défiler des informations que je ne vois pas.


        


        Avec un petit cri, je me reculai, fermant très fort les yeux contre mon bras relevé au-dessus de ma tête.


        


        Lentement, il tend la main vers la mallette posée par terre au pied de sa chaise et en extrait plusieurs dossiers en papier kraft. Il en ouvre un et prend des notes en fronçant les sourcils.


        


        Ses lèvres caressèrent le pavillon de mon oreille…


        


        Je sais.


        Je sais que Caleb n’est pas ici. C’est ma tête qui est malade. De façon factuelle, je prends note que l’agent Reed est un très bel homme. Pas aussi beau que Caleb. Qu’importe, il possède la même aura. Ses cheveux d’un noir de jais semblent trop longs pour la profession qu’il exerce, mais ils sont impeccablement entretenus. Il porte la tenue typique des hommes en noir au cinéma: chemise blanche, costume noir, cravate colorée. Ça lui va bien, comme si c’était un style qu’il aurait adopté même si ce n’était pas un uniforme. Je me demande à quoi il ressemblerait sans ces vêtements…


        C’est Caleb qui a fait de moi ce que je suis. Il l’a reconnu. Je suis devenue tout ce qu’il voulait que je sois. Et pour finir, qu’est-ce que ça m’a rapporté?


        


        Sans le voir, je savais qu’il souriait. Un frisson me parcourut tout le corps, si puissant qu’il faillit me projeter contre lui.


        


        — Votre mère devrait arriver aujourd’hui, dit l’agent Reed.


        Il parle d’une voix neutre, mais il me lance des regards obliques. Il est avide de voir mes réactions.


        Mon cœur s’affole, mais ses tressautements s’apaisent rapidement et je ne ressens… rien. C’est ma mère; je suis sa fille. C’est inévitable. Tôt ou tard, je devrai la voir. Et je sais que je devrai alors lui dire. Lui dire que je ne veux pas rentrer avec elle. Et qu’elle doit m’oublier.


        Je lui suis reconnaissante du sursis qu’elle me laisse, mais enfin… il lui a fallu cinq jours pour venir jusqu’ici? Ce sera peut-être plus facile que je le pensais de couper les ponts. Les sentiments que j’éprouve à ce sujet sont très ambigus.


        — Dites-moi où vous étiez pendant presque quatre mois. Dites-moi comment vous êtes entrée en possession de l’argent et du revolver, et je m’arrangerai pour que votre mère puisse vous faire sortir d’ici dès aujourd’hui, dit Reed.


        Son ton est magnétique, comme s’il tenait vraiment à me vendre son histoire.


        Non merci. Ils savent pour l’argent… cela ne leur a pas pris longtemps. Je lui adresse un regard déconcerté, la tête innocemment penchée sur le côté. L’argent? Ses yeux croisent les miens quelques secondes, puis il replonge dans ses dossiers, où il prend des notes mystérieuses. L’agent Reed n’est pas dupe de mon histoire. Il ne se laisse pas impressionner. Au moins, ce n’est pas un complet crétin.


        


        Ses lèvres me caressaient l’oreille.


        —Vas-tu me répondre? Ou dois-je encore t’y contraindre?


        


        Tic-tac. Je ne peux pas me réfugier dans le silence indéfiniment. Je dois répondre de graves accusations. Ce n’est pas aussi simple de franchir la frontière entre le Mexique et les États-Unis. Je sais qu’il serait dans mon intérêt de coopérer, de lui raconter toute l’histoire et de le gagner à ma cause, mais je ne puis m’y résoudre. Si je brise mon vœu de silence, je ne serai jamais capable de laisser tout ça derrière moi. Ma vie entière sera ternie par l’ombre des quatre derniers mois de ma vie. Et puis, merde, je ne sais pas quoi lui raconter! Que puis-je dire? Pour la centième fois aujourd’hui, Caleb me manque.


        Je sens un liquide couler dans mon cou et je comprends que ce sont mes larmes. Depuis combien de temps l’agent Reed me regarde-t-il, attendant que je craque et que je capitule? Je suis complètement perdue, et la lueur d’inquiétude que je surprends dans son regard ressemble soudain à un phare. À travers lui, c’est Caleb que je vois.


        


        —Oui, balbutiai-je. J’ai faim.


        


        Il laisse passer quelques longues secondes chargées de tension avant de reprendre la parole.


        — Vous en doutez peut-être, mais je veux agir dans votre intérêt. Si vous n’y mettez pas du vôtre pour nous permettre de vous aider, les choses vous échapperont très vite.


        Il marque une pause.


        — J’ai besoin d’informations précises. Si vous avez peur, nous vous protègerons, mais vous devez nous donner un signe de bonne volonté. Chaque jour de silence diminue vos possibilités d’action.


        Il ne m’a pas quittée des yeux et son regard sombre insondable me presse de lui donner les réponses qu’il cherche. J’ai soudain envie de croire qu’il veut vraiment m’aider. Puis-je me permettre de faire confiance à un étranger?


        


        Que voulait-il de moi qu’il ne pouvait obtenir par la force?


        


        Ma bouche s’ouvre; les mots sont là, sur le bout de ma langue. Il lui fera du mal si tu parles. Ma bouche se referme aussitôt.


        L’agent Reed semble frustré. J’imagine qu’il a de quoi. Il prend une profonde inspiration et me toise d’un regard qui signifie: «Tu l’auras voulu.» Il s’empare de l’un des dossiers qu’il consultait tout à l’heure. Il l’ouvre, regarde à l’intérieur, puis ramène ses yeux sur moi.


        


        Se penchant en avant, il approcha la nourriture de mes lèvres.


        


        Il hésite un instant, mais sa détermination reprend le dessus. Il sort un document du dossier et se dirige vers moi en le tenant à la main, les bras le long du corps. Je ne veux pas voir ce que c’est mais je ne peux pas m’empêcher de regarder. C’est plus fort que moi. Mon cœur sombre! Chaque fibre de mon être l’accompagne. Les larmes me montent aux yeux et un étrange son semblable à un cri de joie et de chagrin mêlés s’échappe de mes lèvres avant que je puisse le réprimer.


        C’est une photo de Caleb! Un gros plan de son beau visage grondeur. Je la désire profondément, il me la faut; mes doigts se tendent vers elle.


        


        Avec un soulagement sans bornes, j’ouvris la bouche, mais il éloigna le morceau de viande.


        


        — Connaissez-vous cet homme? demande l’agent Reed, mais le ton qu’il emploie prouve qu’il connaît la réponse.


        Voilà le jeu auquel il a décidé de jouer. Très malin. Entre mes sanglots étouffés, je tends la main vers la photo. L’agent Reed la recule, juste hors de ma portée.


        — Sale enfoiré, je grogne entre mes dents, les yeux fixés sur la feuille de papier.


        Si je cligne les yeux, est-ce qu’elle va disparaître?


        


        Il me l’offrit une nouvelle fois.


        


        Je n’essaie plus de la prendre mais je ne peux m’empêcher de la dévorer des yeux. Caleb est plus jeune, mais pas de beaucoup. C’est toujours mon Caleb. Ses cheveux blonds sont rejetés en arrière et ses magnifiques yeux bleus comme la mer des Caraïbes brillent d’un éclat ombrageux. Sa bouche aux lèvres pleines faite pour les baisers forme un pli de contrariété dans son visage parfait. Il porte une chemise blanche et le vent dévoile des morceaux de peau dorée par le soleil. C’est mon Caleb. Je veux mon Caleb. Je transperce l’agent Reed d’un regard assassin. Chaque syllabe vibrante de colère, je brise mon vœu de silence.


        — Donnez-moi ça.


        Les pupilles de l’agent Reed se dilatent une fraction de seconde. Il est content de lui. Il a gagné la première manche.


        — Vous le connaissez donc? demande-t-il d’un ton moqueur.


        Je le fusille toujours du regard.


        Il s’approche et me brandit la photo sous le nez.


        


        Et encore.


        


        Je tends la main, il la retire.


        


        Chaque fois je rampais plus près de lui et je finis par me retrouver entre ses cuisses, agrippée à ses flancs.


        


        Caleb m’a appris à choisir mes combats. Il voudrait que je me serve de ma tête et que j’utilise tout ce qui est à ma disposition pour obtenir ce que je veux. Je m’efforce de prendre l’air digne et abattu d’une femme éplorée. Je n’ai pas trop à me forcer.


        — Je… Je le connaissais.


        Je garde volontairement la tête baissée et laisse couler mes larmes.


        — Vous le connaissiez? répète l’agent Reed.


        Sa curiosité est piquée. J’acquiesce de la tête et éclate en sanglots bruyants.


        — Que lui est-il arrivé? demande-t-il.


        Le voilà appâté.


        — Donnez-moi la photo, je murmure.


        — Dites-moi ce que je veux savoir, réplique-t-il.


        Là, je le tiens.


        — Il…


        Le chagrin me submerge. Je n’ai pas besoin de faire semblant.


        — Il est mort dans mes bras, putain de merde.


        Mon esprit me montre instantanément l’image de Caleb, le visage inexpressif, le corps couvert de saleté et de sang. L’instant où je l’ai perdu. Quelques heures plus tôt, il me tenait dans ses bras et je pensais que les choses allaient s’arranger. Un seul coup frappé à la porte… et tout a basculé.


        L’agent Reed s’avance d’un pas incertain.


        — Ce n’est pas facile pour vous, je m’en rends compte, mais j’ai besoin de ces réponses, mademoiselle Luiz.


        — Donnez-moi la photo, je sanglote de plus belle.


        Il fait encore un pas.


        — Racontez-moi comment, me presse-t-il dans un souffle.


        Ce n’est pas la première fois qu’il joue à ce jeu.


        Je le regarde par en dessous d’un air mauvais à travers mes cils embués de larmes.


        — En voulant me protéger.


        — De quoi?


        Il s’approche encore, tout près, avide d’obtenir sa réponse.


        — De Rafiq.


        Sans un mot, l’agent Reed rebrousse chemin pour aller chercher une autre photo dans son dossier, et il me la montre.


        — Cet homme?


        Je feule. Oui, je feule comme un putain de fauve. Ma réaction nous surprend tous les deux. Je ne me savais pas aussi féroce. J’aime ça. Je me sens capable de tout.


        


        Soudain, j’enroulai mes bras autour de sa main pour l’immobiliser et emprisonnai ses doigts dans ma bouchepour prendre la nourriture. Dieu, que c’était bon.


        


        L’agent Reed est tout proche et ne s’y attend pas quand je le saisis par le col de sa chemise et écrase ma bouche sur la sienne. Il en lâche son dossier.


        


        À moi!


        


        En dépit de l’effet de surprise, l’agent Reed reprend très vite le contrôle et me repousse sur le matelas. Il ferme ses menottes autour de mes poignets et m’attache au montant du lit. Sans me laisser le temps de l’atteindre, il reprend le dossier.


        


        Il me pinça aussitôt violemment la base de la langue tandis que les doigts de son autre main s’enfonçaient dans ma mâchoire.


        


        La confusion et la colère déforment ses traits.


        — Qu’est-ce que c’était que ça? murmure-t-il en s’essuyant lentement les lèvres, puis en regardant ses doigts comme s’il espérait y trouver une réponse.


        


        La viande s’échappa de mes lèvres et roula sur le sol. J’en hurlai de frustration.


        


        Je veux parler, mais je me mets à hurler, des larmes de colère me brouillent la vue.


        


        Tu es très fière et très gâtée et je vais te corriger doublement.


        


        L’infirmière débarque soudain, une main sur le cœur et dans tous ses états, mais l’agent Reed lui demande poliment de dégager.


        — Vous vous sentez mieux? me demande-t-il, un sourcil levé.


        Je regarde mes mains attachées.


        — Je ne crois pas, non…


        


        Vivisection. Allumé-éteint-bzzz-bzzz-allumé-éteint. Caleb, tu me manques.


        


        — Aidez-moi à l’arrêter, Olivia.


        Il s’interrompt. Il est en train de me manipuler, mais il veut aussi obtenir quelque chose.


        — Je sais que je ne suis pas le bon gars, mais vous avez besoin d’un type comme moi dans votre camp.


        Caleb.


        Va-t’en, va-t’en, va-t’en.


        J’ai mal au cœur.


        — Je vous en prie… donnez-moi la photo, je supplie.


        L’agent Reed entre dans mon champ de vision, mais je ne vois que sa cravate.


        — Si je vous donne la photo, vous me raconterez ce qui s’est passé? Vous répondrez à mes questions?


        J’aspire ma lèvre inférieure et la suçotte entre mes dents. C’est maintenant ou jamais, et jamais n’est pas une option. L’inévitable m’a rattrapée.


        — Enlevez-moi les menottes.


        Les yeux de l’agent Reed m’évaluent. Je sais que son esprit cherche frénétiquement un moyen de me faire parler. La confiance est une arme à double tranchant. Tu me montres le tien, je te montre le mien. Il s’avance vers moi, lentement, et retire précautionneusement les menottes de mes poignets.


        — Eh bien?


        — Je vous raconterai tout. Seulement à vous. En échange, je veux toutes les photos de lui que vous possédez et vous me faites sortir d’ici.


        Mon cœur bat comme un tambour militaire dans ma poitrine, mais je rassemble mon courage. Je survivrai. Je tends la main.


        — Donnez-moi la photo.


        La bouche de l’agent Reed se tord. Il est déçu de ne pas marquer ce point. À contrecœur, il reprend son dossier et me remet la photo de Caleb.


        — Vous devez d’abord me raconter ce que vous savez, ensuite je parlerai à mes supérieurs pour vous proposer un marché. Je vous promets de faire mon possible pour vous protéger, mais vous devez commencer à nous fournir des informations. Il faut me dire pourquoi vous avez l’air plus impliquée dans cette affaire qu’une jeune fille de dix-huit ans ne devrait décemment l’être.


        Personne d’autre n’existe plus quand je plonge mon regard dans les yeux de Caleb. Je suis du doigt les traits familiers de son visage en sanglotant. Je t’aime, Caleb.


        — Je vais nous chercher des cafés, dit l’agent Reed d’une voix résignée, mais qui n’a rien perdu de sa détermination. Et quand je reviendrai, j’exige des réponses.


        Je ne le vois pas partir et je m’en fiche totalement. Mais je sais qu’il m’accorde un moment pour pleurer en paix.


        


        Il sortit de la pièce et referma la porte. Cette fois, j’entendis qu’il la verrouillait.


        


        Pour la première fois depuis cinq jours, je suis seule. Je soupçonne que ce sera la dernière fois avant longtemps que nous aurons l’occasion de passer un moment ensemble, Caleb et moi. De mes lèvres tremblantes, je l’embrasse sur la bouche.

      

    

  


  
    Notes


    
      1. Extrait du Corbeau d’Edgar Allan Poe, traduction de Charles Baudelaire. (Toutes les notes sont de la traductrice.)


      ▲ Retour au texte

    

  


  
    
      1. Une spécialité mexicaine: papillotes de maïs fourrées de viande et cuites à la vapeur.


      ▲ Retour au texte
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